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PREFACE. 

XÎeAUCOUP  de  Livres  traitent  de  l'éduca- 
tion ;  mais,  jufqu'ici,  tous  les  Auteurs  de  ces 
différents  ouvrages  n'ont  travaillé  que  pour 
une  feule  clalfe  :  les  principes  généraux  de 
morale  Se  de  vertu  conviennent  fans  doute  à  tous 
les  hommes  ;  cependant  chaque  état  doit  avoir 
encore  des  préceptes  particuliers,  &  chaque 
perfonnedoit  tâcher  d'acquérir  les  qualités  qui 
peuvent  la  diftinguer  dans  fa  condition. 

Ce  Volume  eft  uniquement  deitiné  à  l'édu- 
cation des  enfants  de  Marchands,  d'Artifans; 
&  même  les  perfonnes  au-delTous  de  cette 
claffe,  pourront  y  trouver  encore  des  leçons  :  les 
femmes-de-chambre,  les  jeunes  filles  de  bou- 
tique, y  verront  le  détail  de  leurs  obligations 
&  de  leurs  devoirs.  Elles  y  verront  en  adlion, 
une  vérité  dont  on  defire  qu'elles  foient  frap- 
pées :  c'ell  que  le  moyen  le  plus  certain  de 
réuffir,  c'eft  d'être  honnête  ;  &  que  l'intérêt 
perfonnel,  bien  entendu,  nous  confeille  de 
îuivre  le  même  plan  de  conduite  que  la  vertu 
prefcrit  &  fait  chérir. 

Il  eft  au  pouvoir  de  l'honnête  homme, 
d'ennoblir,  tel  qu'il  foit,  l'état  où  le  Ciel  l'a 
placé  ;  qu'il  en  apprenne  les  devoirs,  qu'il  les 
remplifTe;  &,  aux  yeux  de  la  raifon,  cet  hom- 
me eft  un  objet  digne  d'intérêt,  d'eftime  & 
de  vénération. 

A  3 


6  PREFACE. 

L^ Auteur  n'a  rien  négligé  de  tout  ce  qui 
pcuvoit  lui  faire  connoître  avec  détail,  la  clafle 
de  ci  oyens  à  laquelle  ce  Volume  eft  offert  : 
ce  tf  étude  n'a  fait  que  redoubler  le  defir 
qu  elle  avoi^  de  lui  conlacrer  un  Ouvrage  :  on 
trii^ve,  en  général,  dans  cette  clafle,  de  la 
pié  é,  des  moeurs  pures.  &  l'union  la  plus 
touchai. re  dans  les  familles;  &  l'Auteur  peut 
ajouter,  avec  vérité,  que  les  perfonnages  ver- 
tueux de  ces  petites  Pièces  ne  font  point  des 
cara^Tieres  chimériques,  mais  qu'ils  exiilent,  & 
fon.  ici  repréientés  fans  aucune  elpece  d'exa- 
gérarion. 

Puiite  ce  Volume  être  lu  feulement  par  les 
Citoyen.^  eftimab^es  pour  lefquels  il  fut  fait  ! 
puifTe-t  il  occuper  les  m«!ments  de  lo'ifir  des 
bonnes  mères  qui  chériflent  leurs  enfants  ! 
Qu'il  foit  trouvé,  non  dans  une  vafte  Biblio- 
thèque, mais  fur  un  comptoir:  voilà  le  fort  Se 
les  iuccès  que  TAuteur  lui  defire,  &;ie  ieul  but 
qu'elle  fe  foit  propolë. 


LA    ROSIERE 

DE  SALENCr, 

COMÉDIE 

EN     DEUX     ACTES. 
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AVERTISSEMENT. 


'  A'UTEUR  imagine  qu'on  lira  avec  plaiiir 
quelques  décai's  lur  Sakncy,  Se  rinftitutioii 
reipedable  de  la  fête  de  la  Roie  ;  il  eft  im- 
pollible  de  latisfaire  d'une  manière  plus  intéref- 
îante  la  curiofi  é  des  Ledeurs  à  cet  égard, 
qu'en  citant  le  Mémoire  qui  a  paru  dans 
l'année  1774,  en  faveur  delà  Rofiere,  k  qui  eit 
figné  Me.  Target,  Avocat,  &:  Me.  Target, 
Pro  ureur.  On  en  a  tiré  tout  ce  qui  avoit 
rapport  à  la  Rofiere  &  aux  Salenciens. 

**  tl  ell  un  lieu  fur  la  terre,  oii  la  vertu 
*'  fimple  &  naïve  reçoit  encore  quelques  hon- 
*'  neurs  publics.  Ce  lieu  efl  loin  de  la  poli- 
*'  telfe  &c  du  luxe  des  villes.  C'ell  un  village 
*'  de  Picardie.  Là,  s'eft  maintenue,  à  travers 
**  les  révolutions  de  douze  fiecles,  une  céré- 
*'  monie  touchante  qui  fait  couler  des  larmes, 
"  une  (olemnité  augurte  par  fa  vénérable  anti- 
*'  quité  &  par  fes  falutaires  influences  :  là,  le 
*'  put  éclat  des  fleurs  qui  couronnent  tous  les 
*'  ans  l'innocence,  en  eft  à  la  fois  le  prix, 
*'  Tencouragemenc  &  l'emblème.  L'ambition 
"  y  dévore  auffi  les  jeunes  cœurs  ;  mais  c'eft 
*'  une  ambition  douce:  la  conquête  eft  un 
"  chapeau  de  rofes.  L'appareil  d'un  jugement 
"  public,  la  pompe  de  la  fête,  le  concours 
'*  qu'elle  attire;  les  regards  fixés  fur  la  pudeur, 
*'  qui  s'en  honore  en  rougiffant  j  la  fimplicité 
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**  du  prix,  image  des  vertus  qui  l'obtiennent, 
"  la  tendre  amitié  des  rivales,  qui,  en  relevant 
*'  le  triomphe  de  leur  Reine,  cachent  au  fond 
*'  de  leur  ame  honnête,  la  timide  efpérance 
*'  de  régner  a  leur  tour  :  tous  ces  traits  en- 
*'  femble  donnent  à  ce  fpeélacle  unique  un 
'*  appareil  impofant  &  gracieux,  qui  fait  pal- 
**  piter  tous  les  cœurs,  fait  briller  dans  tous 
**  les  yeux  les  larmes  de  la  vraie  volupté.  Se 
**  change  en  pafTion  la  fageffe.  Ce  n'eft  pas 
**  tout  d  être  irréprochable  *  il  eft  un  genre 
*'  de  noblefTe,  il  eft  des  preuves  qu'on  exige  ; 
•^  noblefTe,  non  de  dignité  &  de  rang,  mais 
*'  d'innocence  &  d'honnêteté.  Ces  preu- 
**  ves  doivent  embrafler  plufieurs  générations 
'*  du  côté  du  père  &c  de  la  mère.  Ainfi,  toute 
*'  une  famille  eft  couronnée  fur  une  tête,  le 
"  triomphe  d'une  feule  eft  la  gloire  de  tous. 
*'  Et  le  vieillard,  en  cheveux  blancs,  qui 
*'  pleure  de  tendrefle  fur  la  viéloire  remportée 
**  par  la  fille  de  fon  fils,  reçoit  en  efret  lui- 
"  même,  à  côté  d'elle,  le  prix  de  foixante 
'*  années  de  vertus. 

*'  Par-là,  l'émulation  devient  générale  pour 
*'  un  honneur  commun  ;  chacun  craint,  par 
*'  une  adlion  moins  délicate,  de  détrôner  ou 
*'  fafœurou  fa  fille.  La  Rofe,  promife  à  la 
*'  plus  fage,  attendue  avec  émotion,  diftribuée 
**  avecjuftice,  fixe  la  bonté,  la  droiture  &  les 
**  mœurs  dans  toutes  les  maifons  ;  elle  attache 
**  le  meilleur  des  peuples  au  plus  paifible  des 
*'  fejours. 

'*  L'exemple,  le  puifTant  exemple,  agit 
*'  même  à  diftance  :  il  y  développe  le  ger- 
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"  me  des  avions  honnêtes  ;  &  le  voyageur  qui 
**  approche  de  ce  territoire,  s'apperçoit,  avant 
**  d'y  entrer,  qu'il  n'eft  pas  loin  de  Salency. 
**  Depuis  tant  de  fiecles  accumulés,  tout  a 
•*  changé  autourd  eux  ;  eux  feuls  tranfmettront 
*'  à  leurs  enfants,  l'héritage  pur  qu'ils  ont 
*'  reçu  de  leurs  pères .  inflitution  grande,  à 
**  force  d'être  fimple;  puiflante,  fous  une  ap- 
**  parence  de  foiblefie  :  tel  eft  le  pouvoir  pref- 
**  que  méconnu  des  dillindtions  ;  telle  efl:  la 
•*  force  de  ce  refTort  facile  qui  peut  gouverner 
**  tous  les  hommes  :  femez  Ihonneur,  &  vous 
**  recueillerez  les  vertus. 

*'  Si  l'on  confulte  la  poneflion,  cette  Fête 
**  ell  la  plus  antique  cérémonie  qui  exifte.  Si 
*'  Ton  s'attache  à  l'objet,  c'eft  la  feule,  peut- 
**  être,  qui  foit  dédiée  à  la  vertu  pure.  Si  la 
**  vertu  eft  l'avantage  le  plus  utile  &  le  plus 
**  cher  à  la  fociété  univerfelle,  cet  éîablifle- 
**  ment,  qui  l'encourage,  efl  un  bien  public, 
**  national,  Se  qui  appartient  à  la  France. 

**  Suivant  une  tradition  perpétuée  d'âge  en 
*'  âge.  Saint  Médard,  né  à  Salency,  proprié- 
**  taire,  plutôt  que  Seigneur  du  territoire  de 
**  Salency,  car  il  n'y  avoit  point  de  fiefs  alors, 
**  eft  le  premier  inftituteurde  cette  belle  Fête, 
"  qui  a  fait  fleurir  la  vertu  durast  tant  de 
*'  fiecles.  Il  eut  la  douce  confolation  de  jouir 
"  lui-même  du  fruit  de  fa  fagefle,  &  fa  Maifon 
**  fut  honorée  de  la  couronne  qu'il  .venoit  de 
**  fonder.  Sa  Sœur  obtint  le  chapeau  de 
«'  Rofes. 

'*  iDepuis  le  cinquième  llecle,  la  Fête  tou- 
**  chante  &  précieufe  de  la  Rofe  s'eft  perpétuée 
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"  jufqu'à  nos  jours.  A  cette  Rofe,  eft  attachée 
"  la  pureté  des  mœurs,  qui,  de  temps  immé- 
"  morial,  n'a  jamais  fouffert  la  plus  légère 
**  atteinte  ;  à  cette  Rofe,  font  attachés  le 
*'  bonheur,  la  paix,  la  gloire  des  Salen- 
"  ciens. 

*'  Cette  Rofe  eft  la  dot,  fouvent  la  feule 
**  dot  que  la  vertu  apporte  avec  elle  ;  cette 
*'  Rofe  forme  le  lien  aimable  &  doux  d  un 
''  mariage  concordant.  La  fortune,  ellé- 
'*  même,  la  recherche  avec  empreffement,  & 
•'  vient  avec  refped  la  recueillir  des  mains 
"  d'une  honorable  indigence.  Une  poiTeffion 
*'  de  douze  cents  ans,  &  de  fi  magnifiques 
"  avantages,  voilà  le  plus  beau  titre  qui  exilée 
'«  fur  la  terre. 

**  Un  grand  moment  pour  la  Fête  de  la 
"  Rofe,  ce  fut  quand  Louis  XIII  envoya,  du 
"  Château  de  Varennes  à  Salency,  le  Marquis 
*'  de  Gordes,  fon  Capitaine  dts  Gardes  ; 
*'  quand  ce  Prince  fit  apporter  de  fa  part  à  la 
**  Rofiere,  le  Cordon  bleu,  &  une  bague 
*'  d'argent.  C'eft  depuis  cette  époque  honor- 
"  able  qu'un  ruban  bleu,  à  bouts  flottants, 
"  entoure  la  couronne  de  Rofes,  qu'une  bague 
*'  y  ell  attachée,  &  que  les  jeunes  filles  de 
"  fon  cortège  portent  fur  leurs  robes  blanches, 
*'  un  ruban  bleu  paffé  en  écharpe. 

"  MonfieurdeMorfontainealTura,  en  1766, 
**  une  rente  annuelle  de  cent  vingt  livres,  en 
"  faveur  de  la  Rofiere;  &  cette  rente,  dont 
"  elle  jouira  toute  fa  vie,  n'eft  ré\;erfible 
"  qu'après  fa  mort  d  chacune  des  filles  qui 
f  feront  couronnées,  pour  en  jouir  pendant  un 
l^  an.     Cette  noble  générofué  ne  peut  être 
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*^  payée  que  par  les  hommages  publics,  & 
**  l'honneur  leui  en  eit  la  digne  récom- 
'*  penle. 

**  Quelques  jours  avant  la  Fête  de  Saint 
**  Médard,  les  habitants  s'afTemblent  en  pré- 
**  fence  des  Officiers  de  la  Juliice.  Là,  cette 
•*  honnête  compagnie  délibère  fur  l'importante 
•*  affaire  d'un  choix  dont  Féquité  fait  toute  la 
"  force.  Ils  ccnnoifîeiit  toutes  les  vertus  qu'ils 
"  ont  à  couronner;  ils  font  inllruits  de  tous 
**  les  détails  domefliques  de  leur  paifîble  Vil- 
"  lage  ;  ils  n'ont  &  ne  peuven  avoir  d  autre 
*'  intention  que  detre  juiles:  l'enthoufiarme 
••  èc  le  refpecl  pour  la  mémoire  du  Saint  Infti- 
**  tuteur,  Sx.  pour  la  beauté  de  l'inftitution, 
*'  font  encore  tous  vivants  parmi  eux.  Ils 
**  nomment  trois  filles,  trois  vertueufes  Salen- 
**  ciennes  ;  les  trois  plus  vertueufes  des  plus 
^*  eftimables  familles. 

*'  A  rmltant,  la  nomination  eil  portée  au 
'*  Seigneur,  ou  à  celui  qu'il  a  prépofé  pour  le 
•'  repréfenter;  k  le  Seigneur,  libre  de  choifir 
•'  entre  les  trois  filles,  mais  forcé  de  nommer 
"  l'une  des  trois,  prcclam-C  la  Reine  de 
"  l'année. 

**  Huit  jours  avant  la  cérémonie,  le  nom 
/*  de  celle  qui  triomphe  efi  annoncé  au 
''  Prône. 

'*  Le  grand  jour  arrive:  c'eft  le  huit  Juin 
^'  de  chaque  année. 

'*  Le  Seigneur  peut  revendiquer  l'honneur 
''  de  conduire  la  Salencienne  qu'on  va  cou- 
*^  ronner.  Dans  ce  beau  jour,  elle  eft  plus 
*'  grande   que  tout  ce  qui  l'entoure,    &    fa 
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*'  grandeur  efl  d'une  nature  qui  n'a  rien  de 
**  commun  avec  les  rangs.  Le  Seigneur  a  le 
'*  beau  droit  d'aller  prendre  la  vertu  dans  fa 
*'  chaumière,  pour  la  mener  en  triomphe. 
**  Appuyée  fur  le  bras  du  Seigneur,  ou  de 
*'  celui  qu'il  a  choifi  pour  le  remplacer,  la 
**  Rofiere  s'avance  de  fa  fimple  demeure  ;  elle 
**  eft  efcortée  de  douze  jeunes  filles  vêtues  de 
**  blanc,  décorées  du  cordon  bleu,  &  de  douze 
*'  jeunes  garçons  portant  les  livrées  de  la  Ro* 
**  ficre  ;  elle  eft  précédée  d'inftruments  &  de 
'*  tambours  qui  annoncent  fa  fortie  ;  elle  paiTe 
**  dans  les  rues  du  Village,  entre  les  haies  des 
*'  fpeélateurs  que  la  Fête  attire  de  quatre 
**  lieues.  Le  Public  la  couvre  des  yeux  & 
**  l'applaudit;  les  mères  pleurent  de  joie  ;  les 
**  vieillards  retrouvent  des  forces  pour  fuivre 
*'  leur  Rofiere  chérie,  &  la  comparent  à  celles 
*'  qu'ils  ont  vues  dans  leur  enfance.  Les  Sa- 
**  lenciens  font  fiers  de  fa  vertu  quils  couron- 
"  nent;  elle  eil  à  eux  ;  elle  leur  appartient; 
**  elle  règne  par  leur  choix,  elle  règne  feule, 
**  elle  efface  tout. 

**  La  Roftere  arrive  à  l'Eglife  ;  c'eil  toujours 
*'  au  milieu  du  Public  que  fa  place  ell  mar- 
*'  quée,  nulle  autre  ne  pourroit  l'honorer  :  en 
**  fa  préfence,  il  n'y  a  plus  de  diftindlion  pour 
**  perfonne;  tout  difparoît  devant  la  vertu. 
**  Un  prie  Dieu,  pofé  au  milieu  du  chœur,  à 
"  la  vue  de  tous,  eil  préparé  p  ur  la  recevoir  ; 
**  fon  cortège  fe  range  des  deux  côtés  ;  elle  efl 
*'  le  feul  objet  du  jour  ;  tous  les  yeux  relient 
"  fixés  fur  elle,  &  fon  triomphe  continue. 
**  Après  Vêpres,  elle  reprend  fa  marche  ; 
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*'  le  Clergé  la  précède  ;  le  Seigneur  reçoit  fa 
*•  main  ;  fon  cortège  l'accompagne  ;  le  peuple 
**  fuit  Se  borde  les  rues  :  des  habitants  fous  les 
"  armes,  foutiennent  les   deux  lignes  ;  nou- 
"  velles  acclamations,  nouveaux  hommages  ; 
**  elle  parvient  ainfi  à  la   Chapelle  de   Saint 
**  Médard  ;    les    portes,    fans  doute,  doivent 
**  relier  ouvertes  :  les  bons  Salcnciens  n'aban- 
"  donneront  pas  leur  Rofiere,  au  moment  où 
'*  le  prix  de  la  vertu  va  être  délivré  ;  c'ell  ici, 
"  fur-tout,  qu'il  eft  doux  de  la  voir,  qu'il  eil 
*'  glorieux  pour  elle  detre  vue.     L'Oiiicianî 
*'  bénit  le  chapeau  de  rofe,  accompagné  de 
"  fes  ornements  ;  il  fe  retourne  du  cô:é  de 
"  laflemblée;  il  fait  un   Difcours  fur  l'objet 
**  de  la  Fête  :  quelle  impofante  gravité,  quel 
**  augufte  caradlere  ne  prennent  pas  les  parol- 
"  es  du  Pafleur  qui  célèbre  en  un  tel  moment 
**  la  SagefTe  !  Il  tient  à  fa  main  la  couronne  ; 
**  la  Vertu  qui  l'attend,  eft  à  fes  pieds  ;   tous 
"  les  fpedtateurs  font  émus,  tous  les  yeux  hu- 
'*  mides,  la  perfuafion  eft  déjà  dans  les  cœurs  : 
**  c'eft  l'inilant  des  impreffions  durables.     II 
*'  pofe  la  couronne. 

**  Commence  enfuite  un  Te  Deum,  pen- 
"  dant  lequel  on  fe  remet  en  marche. 

*'  Le  front  orné  de  cette  couronne,  &  ac- 
"  compagnée  comme  elle  l'étoit  quand  elle 
*'  alloit  la  recevoir,  la  Rofiere  repalTe  par  les 
"  mêmes  lieux  qu'elle  vient  de  parcourir  ;  fon 
"  triomphe  va  toujours  croifTant  ;  elle  rentre 
*'  dans  l'Eglife,  occupe  la  même  place  au 
"  milieu  du  chœur,  Se  achevé  d'entendre 
«'  l'Office, 
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'*  Elle  a  de  nouveaux  hommages  à  recevoîrs 
*'  elle  fort,  eft  conduite  lur  'une  pièce  de  terre, 
**  oij  rinnocence  couronnée  trouve  des  vafTauît 
*'  tout  prê:s  qui  l'attendent  pour  lui  offrir  des 
'*  préfents.  Ce  font  des  dons  firaples,  mai* 
"  dont  la  fingularité  même  prouve  l'antiquité 
*'  de  cet  ulage:  un  bouquet  de  fleurs,  une 
"  flèche,  deux  balles,  &c    &cc. 

**  De-là,  c^Lie  hj'e  elt  coiiouite  &  ramenée 
"  avec  la  même  pompe  chez  Tes  parents,  danà 
'*  fa  demeure,  où  elle  offre,  ii  bon  lui  lemble, 
**  à  Ion  condudeur  $c  au  cortège,  une  coUa- 
**  tien  champêtre. 

*'  Cette  Fë^e  eil:  d'un  genre  unique;  elle 
"  na  pC'Rt  de  modèle  ailleurs.  IJ  s  a;.,it  d'en- 
**  courager  la  fageiTe  par  des  honneurs  pub- 
*'  lies;  ils  doivent  erre  Tans  bornes.  Où  la 
**  vertu  règne,  il  n'v  a  point  de  rival:  i'e  ré- 
**  ferver  des  diit)n(5l:ions  en  fa  préience,  ce 
"  n'eft  point  lentir  tout  ce  qu'on  doit  à  fon 
"  triomphe. 

**  Le  premier  caradlere  de  cette  Fête,  eft 
"  que  tsut  s'y  rapporte  à  la  Rofiere,  que  tout 
*'  f(>it  é  iipfé  par  fa  prcfence,  que  fon  éclat 
'*  foit  dirci^t  &  non  réfié':hl  ;  que  la  gloire 
'*  n'empru":e  rien  de  la  dillinclion  des  rangs, 
"  quelle  n'ait  befoin  de  perfonne  pour  être 
'*  grande  &  refp'='t5lable  ;  en  un  mot,  ceft 
**  l'image  de  la  vertu  qui  brille  :  tout  eft  effacé 
**  devant  elle. 

**  Le   Paftîur*  eil  auffi  refpedlable   que  le 

•  Monfieur  Sauvcl,  Prieur  de  Salency,  bien  digne  en 
effet  de  cet  éloge,  par  fes  mceurs,  fes  vertjs  Se  fon 
amour  véritablement  paternel  pour  fes  paroiffiçns. 
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*'  troupeau  cft  pur.  En  fe  montrant  le  pro- 
"  tefteur  d'une  Fête  qui  a  garanti  les  mœurs 
"  de  la  contagion  générale,  il  remplit  le  feul 
"  rôle  qui  puifle  lai  convenir.  11  ell  beau 
"  d'avoir  à  gouverner  des  hommes  droits, 
"  fimpies  êc  laborieux,  heureux  dans  leur  mé- 
*'  diocrité,  paifibles  dans  leurs  affaires  réci- 
"  proques,  dont  il  ell  fans  exemple  qu'une 
"feule  ait  jamais  été  portée  en  juftice;  des 
"  hommes  dont  la  pureté  n'a  jamais  été  fouil- 
*'  lée  par  un  crime,  jamais  ternie  par  une 
"  baifeife,  jamais  altérée  par  une  feule  con- 
"  damnation;  des  hommes,  dont  les  humbles 
*'  toits  préfentent,  au  fein  d'une  indigence 
*'  adive,  les  vertus  des  deux  huti  réunies  pour 
"  le  bonheur  commun." 


Bj 


PERSONNAGES, 

LE  SEIGNEUR  de  Salency. 

LE   PRIEUR  de  Salency. 

MO  N  I  Q^UE,   'vieii/e  Pa-cfanne  de  Salency, 

G  E  N  E  V  :  E  V  E,    Fille  de   Monique. 

HELENE,  Fille  de  Gene'vie've,  nommée  Pré' 

tendante  a  la  Rofe, 
THERESE,    )p.      .    ^     .,    p. 

BASILE,  Fils  de  Geneviève. 
MARIANNE,  voi/îne  de  Geneviève. 
Madame  D  U  M  O  N  D,    Marchande  Epiciere 

de  Noyon. 
M  I  M  1,   Fille  de  Madame  Dumond. 
LE   B  A  I  L  L  J ,  perjcnnage  muet. 
Troupes  de  jeunes  Saienciennes,  Ménétriers, 

&c. 

Les    trois   Prétendantes    doivent    être  njétues  de 
blanc j   tff  cheveux  épars, 

La  Scène  ejî  à  Salency, 
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LA     ROSIERE 

DE     S  A  L  E  N  C  r, 
COMEDIE. 


La  vertu,  fous  le  chaume,    attire  nos  hommajt 
M.  le  Cardinal  de  Berrh. 


ACTE     I. 


SCENE    PREMIERE. 

Le    Théâtre    repréfente  une  grande  chambre    de 
payjan.      On  -voit  d'un  côté  une  armoire. 

MARIANNE,    HELENE. 

Mar,  J^VXEvla   pourtant  revenue  pour  la 
fête,  Ltieu  merci. 

Hél.     Vous   avez    été   bien    long- temps   à 
Noyon, 


l! 
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Mar,  Vraiment  oui  ;  mon  oncle  étoît  fi 
malade  !  Enfin,  il  ell  prefque  guéri,  &  il  m'a 
dit  comme  ci  :  Marianne,  via  le  huit  Juin, 
va-t-en  à  Salency  voir  le  couronnement,  tu 
reviendras  demain. — Ma  fine,  là  deffus  je  fuis 
partie,  &  par  bonheur  j'ai  trouvé  une  Dame 
(une  grolTe  marchande  Epiciere  de  la  ville) 
qui  venoit  aufTi  pour  la  fête,  &  qui  ma  ame- 
née. Oh,  c'eil:  une  brave  femme  ;  a  m'a  ben 
faitjafer  le  long  du  chemin  toujours.  Se  fur 
Salency,  Se  fur  les  Rofieres — a  vient  loger 
chez  M.  le  Prieur  avec  fa  petite  fille,  Made- 
moifelle  Mimi,  qui  efl  réfolue,  ah  dame,  faut 
voir,  quoiqu'a  n'ait  que  fept  ans— al  a  de  lef- 
prit  pus  qu'a  n'ell  groffe. — Priais,  ditesrmoî 
donc,  Hélène,  eh  bien,  vous  êtes  des  préten- 
dantes, n'eft-ce  pas? 

Héî,  Oui  ;  j'ai  été  nommée,  il  y  a  huit 
jours,  avec  Urfule  &  Thérefe. 

Mar.  C'eft  vous  qu'aurez  le  chapeau,  je  le 
gagerois  ben. 

Hél.  *     Pourquoi  ?    Urfule  &  Thérefe  font 


*  On  ne  fait  point  parler  tout-à-fait  en  langage  pay- 
fan  les  prétendantes  à  la  Rofe,  parce  qu'à  Salency 
toutes  les  jeunes  filles  qui  peuvent  y  prétendre,  font 
très  diilinjuées  par  les  Darnes  de  la  famille  de  leur 
Seigneur,  qu'elles  vont  fans  celTe  au  château,  &  que 
cette  communication  leur  ôte  abfolument  cette  efpecc 
de  groffiéreté  villageoife.  On  peut  connoître  à  Salen- 
cy, feulement  par  le  langage  &  les  manières,  celles  quî 
ont  eu  le  chapeau  de  Rofes,  ou  celles  à  qui  la  voix  pub- 
lique le  deftine.  Et  d'ailleurs,  en  général,  tous  les 
habitants  de  Salency  font  aufli  diflingués  des  autre» 
payfans  par  leurs  manières  &  leur  langage,  que  par 
leurs  mœurs  &  leurs  vertus. 
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de  il  bonnes  filles  ! — Oh,  je  ne  ferai  pas  dépi- 
tée, je  vous  afTure,  fi  Tune  ou  l'autre  obtient 
la  rofe.-  Thérele,  fur-tout;  je  l'aime  tant! 
Vous  le  favez,  Marianne,  nous  avons  toujours 
été  enfemble  comme  deux  fœurs. 

Mar.  Thérefe  eft  une  gentille  fille,  ben 
douce,  ben  ferviable,  ben  apprife  ;  mais  avec 
tout  ça,  vous  valais  mieux  quelle  ;  n  y  a  qu'u- 
ne voix  là  deilus.  — Et  puis  vot  mère  a  eu  la 
rofe,  dans  fon  temps  ;  Se  puis  Monique,  vot 
grand'mere,  a  été  Rofiere  aufii  ;  tcu"^  ça  compte, 
dame,  c'eftjufle c'eil  vrai  qu'on  ne  trou- 
vera pas,  dans  Salency,  une  pus  brave  famille 
que  la  vôtre. — Défunt  vot  père  étoit  le  plus 
digne  homme  !  —A  propos,  Bahle,  vot  frère, 
eft  ben  joyeux,  je  parie via  Thérefe  pré- 
tendante ;  quand  a  nauroit  pas  la  rofe,  c'ell 
toujours  un  grand  honneur  d  avoir  été  nom- 
mée parmi  les  trois;  ça  l'y  afiure  quafiment  la 
Rofe  d'ici  à  deux  ans.  Bafile  aime  Thérefe, 
&  vot  mère  n  entend  pas  rrùfon  là  defTus  ;  a 
m'a  dit  pus  de  cent  fois  :  n'gma  quune  Rojiere 
quaura  mon  garçon  ;  a  n'en  démordra  pas,  déjà. 
Aile  vous  a  une  tête,  ma  voifine  Geneviève— 
oh,  cel>  une  maître/Te  femme  î — Mais,  dites 
donc,  Hélène,  al  eÛ  fortie,  vot  mère  ? 

Hél      Oui,  elle  eiî  allée  chez  M.  le  Prieur. 

Mar.     Eh  vraiment  oui;  M.  le  Prieur  &  M. 

le   Bailli,*  via  les  Juges  des  Rofieres;    faut 

*  Le  Prieur  fur-tout  connoilTant  mieux  les  jeunes 
filles  qu'aucun  autre,  par  le  compte  qu'il  en  rend, 
contribue  plus  que  perfonne  au  couronnement.  Le 
Seigneur  nom:ne  la  R.ofiere,  mais  c'eit  d'après  les  dé- 
pofitions  qui  font  portées  chez  le  Prieur  &  le  Bailli, 
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ben  leux  conter  Tes  raifons. — Mon  Dieu,  c'efl 
comme  A  j'entendois  Geneviève  ;  aile  en  dé- 
goife  tout  des  plus  belles  fur  vot  compte,  je 
vous  en  réponds. — Hélène  par-ci,  Hélène  par- 
la— ah,  je  la  vois  d'ici. — A  noubliera  pas  de 
défiler  tout  du  long  la  kirielle  de  Monique, 
vot  grand  mère,  que  vous  avez  tant  foignée, 
gardée,  veillée. 

Hêl.  Non,  non,  ma  mère  ne  parlera  pas 
de  ça;  eft-ce  qu'il  y  a  de  quoi  fe  vanter  donc? 
• — Elt-ce  qu'on  peut  faire  autrement  r  Quand 
on  a  une  grand'mere,  faut  ben  l'aimer  &  la 
foigner,  peut-être. 

Mar.  Apparemment,  ça  va  fans  dire  :  mais 
pourtant,  n  gnia  pas  de  fille  à  Salency  pus  ré- 
vérencieufe  à  fa  grand'mere,  que  vous  l'êtes  au 
vis-à-vis  de  Monique — car  on  ne  vous  voit 
prefque  jamais  les  Fêtes  &  Dimanches  venir 
danfer  fur  la  grande  place,  &  ça  pour  relier  à 
la  maifon  avec  Monique  ;  &  fi  vous  aimez  la 
danfe  très-bien,  &  vous  n'avez  que  dix-fept 
ans  !  Oh,  dame,  à  votre  âge,  c'ell  ben  édi- 
fiant—ça  fait  plaifir  à  un  chacun — ça  mérite 
la  rofe,— — xAulîi  moi,  dès  tout- à  l'heure,  je 
m'en  v^as  auffi  chez  M.  le  Prieur  faire  comme 
les  autres  mes  dépofitions,  &  je  l'y  conterai 
tout  ce  que  j'ai  fu  le  cœur — &  toutes  les  joli- 
vetés  que  je  fais  de  vous. 

Hél.  Ma  voifine,  je  vous  en  prie,  parlez 
lui  de  Thérefe. 

Mar.  Mais,  Dieu  me  pardonne,  on  croi- 
roit  qu'on  ferlais,  faut  y  dire,  fâchée  d'avoir 
la  Rofe  î 

Hél.     Ah,  fûrement,  Marianne,  je  le  délire 
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jïlus  que  perfonne  ;  quand  je  penfe  que  je 
r  aurai  peut-être  aujourd'hui,  le  cœur  me  bat 
d'une  force. — Tenez,  depuis  huit  jours,  je 
n'en  ferme  pas  l'œil. — Je  me  dis  comme  ça: 
mon  Dieu,  fi  Ton  me  couronne,  quelle  joie  ici 
dans  la  maifon  ! — Quel  contentement  pour  ma 
mère  ! — Et  ma  pauvre  grand'mere,  qu'eft-ce 
qu  elle  dira  ? — ça  la  rajeuniroit  de  vingt  ans  ! — 
Ah,  Seigneur,  que  je  ferois  donc  heureufe  ! — 
Et  mon  frère,  &  ma  maraine.  Se  mon  coufin 
Félix! — comme  y  feroient  tous  joyeux  !—& 
Thérefe  auffi,  foyez-en  fûre,  Marianne  :  elle 
eft  prétendante  ;  m.ais  quoique  ça,  elle  me 
verroit  donner  la  Rofe  avec  plainr.—- — Urfule 
ne  m'envieroit  pas  non  plus  ;  ainli,  voyez 
donc  combien  je  dois  fouhaiter  la  Rofe,  puif- 
que  mon  bonheur  ne  chagrinercit  perlbnne, 
ii  qu'il  donneroit  tant  de  fatisfadion  à  ma 
famille  ! 

Mar.  Sans  compter  pour  vous  un  mari  dans 
l'année.— -Eh  ne  faut  pas  rougir  ;  vous  favez 
ben  que  dès  qu'une  iîile  eft  couronnée,  c'eft  à 
qui  laura,  &  que  tous  les  garçons  du  village 
la  demandent  :  la  meilleure  dot  ici,  c'eft  le 
chapeau  de  rofes  j  pardi,  cell  naturel  que  la 
plus  fage  foit  la  mieux  aimée.  Les  hommes 
îeroient  ben  nigauds,  s'ils  ne  penfoient  pas 
comme  ça.     Mais  j  entends  la  voifine,  je  crois  ? 

////.     Ah,  oui;  via  ma  mère. 


SCENE 
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^     C    E    N    E         IL 

GENEVIEVE,     MARIANNE, 
HELENE. 

Mar^  a  Genenj'ieve, 

JJ^'H,  bon  jour  donc,  voifine. 

Gen.  Ah,  ah,  la  commère  Marianne  !-— 
&  depuis  quand  ? 

Mar.  J'arrive  pour  voir  couronner  Hé- 
lène. 

Gen.  Marianne,  quel  jour  que  celui-ci! 
J'ai  été  Rofiere,  il  y  a  aujour'dhui  vingt  ans  ; 
je  m'en  rclTouviens  comme  d'hier;  j'étois  ben 
tremblante,  j'avois  ben  des  inquiétudes  ;  juf- 
qu'au  moment  de  la  déclaration,  j'étois  ni 
plus  ni  moins  qu'une  hébétée---mais  tout  cela 
n'étoit  rien  au  prix  des  angoifTes  d'une  pauvre 

mère  qui  Ibuhaite  la  couronne  pour  fa  fille  ! 

11  me  paroît  que  je  recevrai  mille  fois  plus 
d'honneur  du  couronnement  de  cette  chère  en- 
fant, que  je  n'en  ai  eu  du  mien.  Si  vous  fa- 
viez  toutes  les  pintes  de  mauvais  fang  que  j'ai 
fait  depuis  quinze  jours,  depuis  hier  fur-tout! 
— Ah,  Marianne,  faut  être  mère  pour  com- 
prendre ça. 

Mar.  Pourtant,  vous  me  difiez,  il  y  a  fix 
femaines,  que  vous  étiez  comme  fûre  qu'Hé- 
lène auroit  la  Rofe. 

Gen.  J'avois  tort  de  dire  ça  ;  il  y  a  tant  de 
fillçs  à  Salency  qui  valent  ben  Hélène  ! — Le 
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bon  Dieu  punit  les  orgueilleux,  Marianne,  via 
une  terrible  penfée — Enfin,  plus  en  plus  le 
moment  approche,  ^  plus  en  plus  je  fuis  crain- 
tive ! 

A//îr.     Avez-vous  trouvez  M.  le  Prieur  ? 

Gen.     Non,  il  écoit  forci  —  J'y    retournerai. 

Mar.     Jl  efl  bien  affairé  aujourd'hui. 

Gen,      Ah,  je  vous  en  réponds. 

Mar.  Dame,  il  efl  juge,  &  ça  donne  du 
t intoin. 

Geh.     Et   puis  il   efl  fi    confciencieux  ! 

Avec  ça,  il  nous  aime  tous  comme  fi  nous  éti- 
ons Tes  enfants  ! 

Mar.  On  l'y  donneroit  tout  l'or  du  Pérou, 
qu'il  ne  quitteroit  pas  Salency-  — 

Gen.  Oh,  c'eft  ben  fûr---Le  digne  cher 
homme  !--Que  le  Seigneur  nous  le  conferve  !--- 
Mais,  Hélène,  dis-m.ci  donc  où  efl  not'  mere--- 

Hêl.  Elle  s'efl  couchée,  elle  dort— Elle  n'a 
pas  clos  l'œil  la  nuit  pafTée. 

Gén.  Elle  efl  dans  des  tranfes  fur  le  couron- 
nement ! — Ah,  Sainte  Vierge,  pourvu  qu'a 
n'en  tombe  pas  malade  ! — (Se  retournant.) 
Qu'efl-ce  qui  tallicote  donc  autour  de  la  por- 
te ?     Vas  voir,    Hélène. 

{^Hélène,   'va  cuurir  la  porte.) 

Ma  mère,  c'eit  Thérefe. 


Tom.  IF, 
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SCENE      ni. 

GENEVIEVE,    MARIANNE, 
THERESE,    HELENE. 

Thér.\yy^'^^^^  Geneviève,  je  viens 
vous  avertir  que  M.  le  Bailli  eft  chez  lui,  fi 
vous  voulez  y  aller — ma  mère  &  celle  d'Urfale 
y  font. 

Gén.  En  te  remerciant,  mon  enfant,  j'y 
vais. 

Thér.  Il  y  a  déjà  tout  plein  de  monde  fur 
la  place,  &  des  étrangers,  &  des  Meffieurs, 
&  des  belles  Dames  ! 

Gén,     Ah,  Jefus!-- -- 

Mar.     Faut  que  j'aille  voir  ça. 

Gén.  Venez,  ma  commère,  donnez-moi  le 
bras,  vous  me  conduirez  chez  M.  le  Bailli  ; 
car  je  fois  fi  aiîbttée,  que  je  ne  faurois  quail- 
ment  marcher  ;  y  me  paroît  que  tout  tourne  à 
l'entour  de  mo. — 

Marianne,  {lui  donnant  le  hrasJ)  Allons, 
allons,  voifme,  je  vous  foutiendrai.  (Elle: 
Jhrtgnt,) 


Comédie*  zrj 

SCENE        IV, 
HELENE,    THERESE. 

Thér,£\}!{,  nous  via  donc  toutes  fines  fe» 
ulej,  j'en  fuis  bien  aife,  Hélène  ;  j'avois  bon- 
ne envie  de  jaier  avec  toi  fur  not'  ..venture 
d'hier— J  y  penfe  6c  repenfe  toujours  du  de- 
puis— Ah,  Sauveur,  quelle  repentance  j'ai  eue 
de  t'avoir  comme  ça  laiflee  à  Tabandon  !■  "  ■ 
Si  on  favoit  ça,  je  ferois  une  fille  perdue,  ma 
pauvre  Hélène. 

Hél.  Va,  fois  tranquille,  je  t'ai  promis  le 
fecret,  n'y  a  pas  de  crainte  que  jy  manque. 

Thér.  Vois-tu,  Hélène,  ce  n  eft  pas  que 
j'en  veuille  à  la  Rofe  ;  c'eil  toi  qui  lauras,  tout 
le  Village  s  y  attend,  n  y  a  pas  feulement  une 
•arae  qui  aille  à  lencontre  de  ça — Je  fais  ben 
même  qu'  Urfule  devroit  pafTer  avant  moi  ; 
mais  pas  moins  j'ai  été  nommée  prétendante, 
via  toujours  un  grand  bonheur — Hélène,  je  te 
dis  tout — Bafile  ! — enfin  ma  mère  feroit  toute 
glorieufe  fi  j'époufois  Bafile— Baille,  fils, 
petit-fils,  &  frère  de  Rofieres,  car  tu  vas  l'être, 
c  eft  fur  :  eh  ben,  fi  cette  malheureufe  hifloire 
eft  fue,  tout  eft  dit--  me  via  rayée  des  pré- 
tendantes, me  via  exclue  de  la  Rofe  pour  tou- 
jours !  ma  mère  en  mourroit,  &  moi 
auiTi,  Hélène — Sa  me  fige  le  fang,  d'y  penfer 
feulement  ! 

Hél,     Exclue  de  la  Rofe  ! — ne  dis  donc  pas 
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ça,  Thcrefe,  c'eft  terrible  à  entendre  !— Au 
bout  du  compte,  tu  n'as  pas  fait  un  fi  grand 
iT»a1 — eh  ben,  tas  eu  peur,  tu  étois  lalTe,  y 
falloit  faire  ben  du  chemin,  &  puis  repaller 
par  ce  bois  qui  efl  noir  comme  un  four  j  tu 
n'as  pas  ofé — via  tout  pourtant. 

Thér.     Et  la  bonne  action  que  je  t'ai  laifTée 

faire  toute  feule! &  toi  donc,   qui  as  eu  le 

courage  de  reconduire  la  vieille  femme  jufqu'a 

Chauni  ! Je  fuis  pourtant  fâchée,  Hélène, 

qu'on  ne  fâche  pa?  ça  de  toi  ;  mais.  Dieu  mer- 
ci, ça  t'eft  in  utile  pour  gagner  la  Rofe — Seig- 
neur, quand  je  penfe  qu'il  ta  fallu  repaffer  par 
ce  bois  à  la  nuit  clofe  ! 

Hél  Oh,  j'y  ai  eu  ben  peur;  je  me  refToa- 
venois  de  toutes  les  hiftoires  de  revenants  de 
la  commère  Marianne!— fe  n'avois  pas  une 
goutte  de  fang  dans  les  veines  ! 

Thér,  Et  jugement,  la  vieille  Mathurine 
qu'eft  morte  Samedi  dernier,  &:  qu'alloit  tou- 
jours là  ramailer  des  feuilles. 

Hél.  Faut  qu'a  me  foit  venue  dans  l'efprit 
pus  de  vingt  fois. 

Thér.     Pas  moins  tu  n'as  rien  entendu  ? 

Hél.     Si  fait J'entendois   de   temps  en 

temps  comme  un  bruit  de  feuilles  î  —  Friyfrou, 
fri,  fr  u,   tout   à   Tentour  de    mes  oreilles  ! 

Thér.      Ah,   Sauveur  ! — ça  fefoit  fri,  frou» 

Hél.  Tout  comme  quand  on  ramaffe  des  fe- 
uilles ! 

Th  r.  Quelle  pitié  ! — c'étoit  Famé  de  la 
pauvre  Mathurine 1 'es  ben  heureufe  en- 
core de  ne  l'avoir  pas  vue  !• Nanette  avec 

fa  mercj  avant-hier  au  foir,  l'y  ont  parlé. 
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Hél,  Oui,  je  le  fais  ben— Elles  l'on  vue 
fous  la  figure  d'un  grand  mouton  blanc. 

Thér.  D'un  mouton  gros  comme  un  veau,  à 
ce  que  m'a  dit  Nanette — Pour  moi,  j'en  ferois 
morte — Mais,  conte-moi  donc,  à  quelle  heure 
es-tu  revenue  à  la  maifon  ?   Qu'a  dit  ta  mère  ? 

Hél  Ah,  Thérefe,  pour  ne  te  pas  faire  tort, 
j'ai  menti  pour  la  première  fois  de  ma  vie — 
via  ce  qui  m'a  le  plus  coûté.  Je  fuis  arrivée  à 
neuf  heures  ;  ma  mère  étoit  toute  tranfie  de 
crainte  :  Et  pourquoi  donc  fi  tard,  Hélène  ?  Et 
pourquoi  donc  ejl-ce  que  tu  reuiens  fans  feuilles  ? 

Et  où  ejî  donc  Théreje  ? A  toutes  ces   quef- 

tions-là  j'étois  ben  ahurie;  mais  j'ai  répondu 
comme  nous  en  étions  convenues:  Mamerey 
y  ai  laijfî  Thérefe  a  deux  pas  d^ici  ;  mon  âne  e/l 
tombé  dans  unfojfé^  nous  auons  été  je  ne  fais  com- 
bien de  temps  à  l'en  retirer,  Se  puis  d'autres  rai- 
fons  encore.  Ma  mère  a  cru  tout  cela,  j'en 
étois  ben  aife  ;  &  pourtant  ça  me  fefoit  de  la 
peine  de  voir  quelle  donnoit  là-dedans — — 
ça  m'alloit  au  cœur,  Thérefe,  û  bien  que  j'en 
pleurois— Et  toi,   comment  t'en  es  tu  tirée  f 

Tlper.  Je  fuis  revenue  par  le  petit  chemân 
qui  eft  derrière  le  Village,  Se  qui  eft  fi  plein 
d'orties  que  perfonne  n  y  pafTe,  &  puis  je  me 
fuis  rendue  à  noc'  maifon  en  fautant  par-def- 
fus  la  haie  du  jardin,  pour  n'être  pas  vue  ;  en- 
fuite  je  me  fuis  cachée  dans  not'  grangejufqu'a 
la  nuit,  où  j'ai  eu  auffi  peur  que  fi  j'avois  été 
dans  le  bois  ;  c'ell  là  que  je  fanglotois — Je  me 
difois  :  fi  j'avois  eu  plus  décourage,  je  ferois 
avec  Hélène,  &  nous  ferions  rentrées  toutes 
deux  la  tête  levée  &  bien  gloricufes  dans  le 

C3 
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Village  ! Au-lieu  de  ça,  faut  qu'Hcléne 

cache  fa  bonne  aftion   pour  cacher  ma  faute — 

Et  je  pleurois,  &  je  pleurois.  Dieu  fait  ! 

Enfin,  quand  la  nuit  a  été  tout  à-fait  tombée, 
je  fuis  reflbrtie  par  le  jardin,  je  fuis  rentrée 
dans  la  maifon  par  le  Village,  &j'aiditàma 
mère  le  même  conte  que  t'as  fait  à  la  tienne. 

Hel.  Perfonne  ne  nous  a  vues  revenir  fépa- 
rément  ;  la  bonne  femme  de  Chauni  ne  fait  pas 
nos  noms  :  ainfi  jamais,  au  grand  jamais,  on 
ne  découvrira  cette  aventure.  Et  je  te  jure  en- 
core, ma  chère  Thérefe,  que  de  la  vie  je  n'en 
ouvrirai  la  bouche,  telle  chofequi  arrive. 

^her.      {VembroJJant.^ 

O  Hélène  !  que  je  t'aime. 

Hel.     Va,    tu    n'aimes   pas    une     ingrate  ! 

Mais  on  frappe  à  la  porte,  je  crois (Elle 

crie.)      On  y  va. 

Ther,     C'eft,  Dieu    me    pardonne,  la  voix 

de  M.  le  Prieur  1 Eh  vraiment  oui,  c'eft 

lui—  Et  avec  cette  Dame  Marchande  de  Noy- 
on,  qu'a  amenée  Marianne. 


SCENE        V, 

M.  LE  PRIEUR,  Madame  D  U- 
MOND,  MIMI,  HELENE, 
THERESE. 

//<?/. X\H,  mon  Dieu,  mamerequ'eft  for- 
tie  ! 
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Prieur.  Bon  jour,  Hélène  ;  voilà  Madame 
Dumond  qui  eit  venue  exprès  de  Noyon  pour 
voir  la  Fête. 

Dum.  Et  pour  faire  connoifTance  avec  les 
Prétendantes. 

Prieur.     En  voilà  deux. 

Dum.  Il  faut  que  je  les  embrafle  ;  comme 
elles  font  jolies  ! — (Hélène  i^  Therefe  font  la 
ré  ^érence.J 

HeL  .  Je  t'en  prie,  Thérefe,  vas  voir  u  tu 
pourras  retrouver  ma  mère — 

Ther.     l'y  cours.     (Elis  fort.) 

Mimi.   (en  montrant  Hslene.) 

Maman,  n'eft-ce  pas  que  c'eft  celle-là  qui 
fera  Rofiere  ? 

HeL  Oh,  Mamefelle,  je  ne  fuispas  laplus 
méritante,  tant  s'en  faut. 

Mimi.  Oh,  Maman,  priez  M.  le  Prieur 
qu'il  lui  donne  la  Rofe  ! 

Dum.  Oui,  oui,  cela  fe  fait  bien  comme 
cela. 

Mimi.  Dame,  voilà  pourtant  la  plus  jolie 
Se  la  plus  blanche  encore  ;  les  autres  font  noi- 
res comme  tout. 

Dum.  Ecoute  donc,  Mimi,  tu  n'aimes  pas 
la  petite  Gogo,  la  fille  de  notre   voifine  ? 

Mimi.  Pardi  non,  elle  m'égrafigne  tou- 
jours, je  ne  laime  pas  du  tout. 

Dum»  Elle  ell:  pourtant  bien  jolie  Se  bien 
blanche. 

Mimi.  Oui,  mais  elle  efi  méchante  com- 
me je  ne  fais  quoi, 

Dum,  Il  vaut  donc  mieux  être  bonne  que 
d'être  belle  ? 
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Mimi.  Mais,  eft-ce  qu'on  ne  peut  pas  être 
belle  fans  égrafîgner  ? 

D74m.  Oh,  fi- fait.  Mais  la  beauté  pafTe, 
&  la  bonté  dure;  &  puis  c'eft  par  la  bonté  qu' 
une  petite  fille  fait  le  contentement  de  fon  pa- 
pa &  de  fa  maman  ;  ceft  la  bonté  qui  fait  ai- 
mer ;  tu  vois  donc  bien  que  c'ell  elle  feule  qui 
mérite  des  récompenfes. 

M:mi.  Ah,  oui,  c'ell  jufte,  je  me  fouvien- 
drai  de  cela.  Ainfi,  Maman,  c'eft  donc  la 
plus  bonne  qu'on  va  couronner? 

Dum.  Sûrement.  Mais,  Monficurle  Prieur, 
vous  m'aviez  promis  que  vous  me  feriez  voir 
dans  cette  maifon-cice  qu'ily  a  déplus  curieux 
à  Salency  ? 

Prieur.     Cela   efl:   vrai.     Tenez,  Madame 

Dumond,    regardez-bien  cette  armoire! 

elle  renferme  ce  précieufes  richeffes 

Dum,     Commente  donc  ? 

Mimi.   Ah,  quejevoudrois  qu*on  l'ouvrit! 

Prieur.  Héiene,  pourroit-on  en  avoir  la 
clef? 

Hél.  Je  vais  voir  fi  ma  grand'mere  veut  me 
la  donner. 

Mimi.  Maman,  voulez-vous  bien  que  j'aille 
avec  elle  ? 

Dum.     Oui,  vas. 

(Hélène  prend  Mimi  par  la  main,  i^  fort.) 

Prieur.  Cette  famille.  Madame  Dumondj 
efl:  bien  en  effet  une  d(?s  plus  confidérables  de 
Salency  ;  fi  vous  connoilTiez  la  piété,  la  charité 

de  ces  gens-là  ! Se  comme  ils  font  refpe<ftés 

dans  le  Village  ! car  ici  les  vertus  feules 

impriment  k  refpe^. 


Comédie,  3  3 

D^im.  Vous  ères  bien  heureux,  Monfieur  le 
Prieur,  d'avoir  de  bonnes  âmes  comme  cela  à 
gouverner. 

Prieur.  Ah,  j'en  bénis  tous  les  jours  la 
Providence  !  I.-iaginez,  ?v^adame  Dumond, 
que  depais  vin^t  ans  que  je  fuis  ici,  je  n'ai  pas 
vu  faire  une  mauvaife  action,  je  n'ai  pas  connu 
un  malhonnête  homme  ! Pour  vous  don- 
ner une  idée  de  la  pureté  de  leurs  mœurs  &  de 
leur  morale,  il  faut  que  je  vous  conte  la  raifon 
qui  a  fait  refufer  l'année  pafiée  la  Rofe  à  une 
jeune  fille.  Elle  étoit  parfaitement  fage  & 
moderte,  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'ici  Ton  foit 
autrement  ;  mais  des  témoins  dépoferent,  & 
il.  fut  prouvé  qu  elle  avoit  paflë  prefque  tout  un 
jour  ouvrier  dans  Poinveté,  Se  que  l'on  frère 
s'écoit  moqué  d'un  vieillard;  Se  tiÏQ  fat  exclue 
tout  d'une  voix. 

Dum.  Les  fautes  des  parents  comptent  donc 
auffi  ? 

Prieur,  Vraiment  oui  :  ce  qui  fait  que 
cette  Rofe  tient  en  refpeit  les  gaiçons  comme 
les  filles;  vous  fentez  bien  que  les  pères  Se  les 
frères  prennent  garde  à  eux. — — Tenez,  ce 
jeune  garçon  dont  je  viens  de  vous  parler,  qui 
contribua  à  l'exclufion  de  fa  fœur,  étoit  au 
moment  de  fe  marier,  Se  fur  cela  les  parents  de 
la  fi'le  rompirent  tout. 

Dum*  Oh,  je  comprends  cela,  qu'une 
Rofiere  honore  toute  la  famille. 

Prieur,  Sûrement,  chacun  en  particulier 
pouvant  fe  flatter  qu'il  a  contribué  de  quelque 
chofe  au  couronnement. 

Dum,     Mais  il  y  a  un  article  qui  m'embar- 
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rafle;  ceux  qui  dépofent  contre  les  préten- 
dantes, font  des  Salenciens  ? 

Prieur,     Oui. 

Dum.  Eh  bien,  cela  doit  faire  parmi  eux 
des  piques,  des  haines  ? 

Prieur.  Nullement.  Toute  dépofitîon  dénuée 
des  preuves  les  plus  pofuives,  ne  feroit  pas  re- 
çue ;  ce  n'eft  ri  l'envie  ni-1'averflon  qui  dépo- 
fent, c'eft  le  noble  defir  que  la  Rofe  ne  tombe 

pas  fur  un  objet  médiocre. L'ambition  des 

honneurs  &  àts  richefles  produit  fouvent  les 
cabales  and  les  noirceurs  ;  mais  cette  Rofe,  ce 
prix  fimple  &  champêtre,  offert  à  la  vertu,  ne 
fait  naître  qu'une  louable  émulation,  &  ne 
peut  qu'épurer  encore  les  cœurs  innocents  qui 
brûlent  de  l'obtenir.     Mais  j'entends  revenir 

Hélène. Ah,  la  bonne  Monique,  fa  vieille 

grand'mere,  ell  avec  elle. 


SCENE    VI. 

lE  PRIEUR,  Madame  DUM  OND, 
M  I  M  I,  M  O  N  1  QJLJ  E,  HELENE, 
THERESE. 

(Monique  foutenue  par  Hélène^  quiy  de  Vautre 
.  cote  y  tient  Mimi  par  la  main.) 
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prieur.  JDONjour,  mère  Monique  ;^  com- 
ment va  la  iané  ^ 

Mon.  Eh,  M.  le  Prieur,  tout  doucement. — 
Dame,  j'aurai,  vienne  la  Saint  Louis,  quatre- 
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vingts  ans  fonnés  ;  on  fe  fent  de  ça. Les 

jambes  me  manquent;  j'ai  ben   du  mal  pour 
marcher. 

Dum.     Il  faudroit  lui  donner  une  chaife. 
Mon,     En   vous    remerciant.    Madame,  je 
m'afiterai  donc,  fous  vot'  bon  plaifir.  {^Hélène  lui 
donne  une  chaife  auprès  de  r armoire.  Elle^s  ajjied.) 
Prieur.    Mère  Monique,  nous  avions  envoyé 
Hélène,  pour  demander  la  clef  de  votre  armoire. 
Mon.     Oh,  vraiment,  je  ne  donne  pas  com- 
me  ça  la  clef  de  not'  trélor  à  une  jeunefle: 
c'ell  bon  quand  elle  fera  Rofiere,  s'il  plaît  au 
bon  Dieu  que  je  vive  afTez  pour  voir  ça  ;  mais 
je  vous  l'ai  apportée,  la  clef;  la  voilà,   M.  le 
Prieur. 

Prieur  *.  Vous  allez  voir.  Madame  Du- 
mond,  les  plus  beaux  titres  de  famille  qui  ex° 
iftent  fur  la  terre  ;  tenez,  regardez. 

Madame Du?n.  {regardant dans i armoire.)  Ah, 
ah,  qu'eft-ce  que  c'eit  donc  qu'il  y  a  fous  toutes 
ces  petites  niches  de  verre  r 
Prieur.     Des  rofes  feches  ! 
Mon.     Ah,  oui,  a  font  feches;  car  il  y  en  a 
qui  ont  ben  pus  de  cent  ans  ! 

Mimi.  Ah,  maman,  c'eil  joli  - —  c'eft 
comme  des  reliquaires  ! 

Prieur.  Eh  bien.  Madame  Dumond,  vous 
ne  dites  mot. 

Dum.  Je  fuis  toute  faifie  ! — Comment!  il 
y  a  eu  autant'de  Rofieres  dans  cette  famille 
que  je  vois-là  de  rofes  ? 

*  Ces  détails  ne  lont  point  imaginés,  ils  font  exade- 
ment  vrais,  ainfi  que  tout  ce  qui  eit  dit  dans  cette  pièce 
cclativemsnt  aux  mœurs  &au^;  coutumes  des  Salenciens, 
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Mo7î,  Ah,  il  yen  aben  pus;  j'ai  eu  une  au- 
tre fille  qu'efl  morte,  &  qu'a  eu  une  troupe  de 
filles  ;  toutes  les  Rofes  de  ce  côté-là  nous  man- 
quent :  èc  puis  mon  père  s'étoit  remarié;  &  Tes 
enfants,  comme  de jufle,  ont  hérité  des  rofes; 
r.ous  n'avons  que  celles  de  la  droite  ligne. 

Dum.  {regardant  toujours  dans  i armoire») 
Elles  ont  touies  des  énquettes  ? 

Prieur.     Oui,  ce  font  les  noms  des  Rofieres. 

J\U>t.  M.  le  Prieur,  vous  qui  ccnnoifiez 
tout  ça  comme  vot'  Pater,  montrez  à  Madame 
la  rofe  de  Marie- Jeanne  Bocard;  c'elt  la  plus 
ancienne,  à  ce  que  je  crois. 

Prieur.     N'eft  elle  pas  tout  en-haut  ? 

Mon.     Oui.   Pouvais-vous  l'avindre  ? 

Prieur.  Oui,  je  la  tiens.  Vo'yons  la  date. — 
(/////;)    1520. 

Dum.        [tenant     cette    rofe    qui    eft    fous    un 
njerre.  ) 

Mil  cinq  cent  vingt  ! 

Mon.     Via  une  riche   pièce,  pas  vrai .? 
Mimi.    {regardant  la  rofe.) 

Quoi!  c'étoit-là  une  rofe.?  Comme  ça 
change  ! 

Mon.  Hélène,  montre  un  peu  celle  de  Ca- 
therine Javelle,   qu'eil  laén-bas. 

Hel.     Oui,   ma  mère. 

Mon.  Catherine  Javelle  étoit  la  foeur  de  ma 
mère,  &  a  mourut  toute  jeune  ;  fon  hifioireeil 
drôle. 

Prieur.     Contez-nousla,  mère  Monique. 

Mon.  Faut  donc  qu'où  fâchiez  qu'a  lavoit 
fon  linge  au  grand  étang;  a  n'avoit  avec  ç\\q 
qu'un  petiot  garçon  de  {f^v"^  ans   d'âge,  pour 
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porter    le    linge;     vlà    que    tout    d'un   coup 

Jeannot (y  s'appelloit  Jeannot,     c'étoit 

le  fils  de  la  pauvre  Michelle.) 

Prieur.  Ec  il  vit  encore,  ce  Jeannot,  c'efl 
le  bon-nomme  RoulTel  ? 

?Aon.     Tout  jufte. Mais,    Monfieur   le 

Prieur,  vous  favez  Thiftoire  ! 

Prieur.     N'importe,  allez  toujours. 

Dum.  Oîi,  je  vous  en  prie,  Madame  Mo- 
nique. 

Mon.     Eh  ben  donc  ! — j'ai  perdu  le  fil. 

Hél.  Ma  mère,  vous  en  étiez  à  Fia  que  tout 
d*un  coup  y   Se  au  bord  de  V  étang. 

Mon.     Ah. Via    que    tout    d'un    coup 

Jeannot  tombe  dans  l'étang  la  té:e  la  première  j 

ficquBy  le  via  dans  I'c-ïu. Ma  fine  là  deffus 

ma  tante  Catherine  Javelle  n'en  fait  pas  à  deux, 
a  s'y  jetée  aufli  à  corps  perdu,  puis  a  repêche 
Jeannot  comme  un  gougeon,  &  revient  avec 
lui  fur  le  bord. 

Dum.     Ah,  Ciel  ! 

Prieur,  il  ell  bon  de  favoir  que  cet  étang  eft 
très  proiond. 

Mon.     Oh,  c'efl  une  abyme. Enfin,  les 

via  donc  fur  le  gazon  ;  mais  Jeannot  avoit  tant 
bu   d  d'eau,  tant  bu  d'eau,  qu'il  étoit  comme 

pâmé. Matante  fe  prit  à  dire:  qu'eft  ce 

que  je  vas  faire  de  cet  enfant,  &  puis  de  moa 
linge  ?— — -y  fe  fefoi:  tard,  y  falloit  revenir  à 
la  maifon,  y  fallait  faire  une  demi-lieue,  a 
n'avoit  point  d'aide,  aile  étoit  toute  tremblante, 
toute  boulverfée;  malgré  ça  a  prend  Jeannot 
à  califourchon  fur  fes  épaules,  aile  abandonne 

rome  IV.  D 
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tout  fon  linge,  &  aile  revient  comme  ça  au 
Village. 

Dum.  Et  j'cfpere  qu'elle  fut  Rofiere  dans 
l'a.  née. 

Mon,  Oh,  mon  Dieu,  oui.  l\  n'y  a  qu'heur 
&  ma! heur,  comme  on  dit  :  c'efl:  ben  heureux 
pour  une  jeune  fille  de  trouver  des  occafions 
comme  <^aj  dam.e,  ça  n'arrive  pas  tous  les 
jours. 

Dïim.  Ah,  Mcnfieur  le  Prieur,  le  plus  cu- 
rieux de  Salency,  ce  n'eft  {.as  le  fpedacle  de 
la  Fête  ;  c'eu  r'e  voir,  c'eft  d'entendre  toutcelao 

Prieur.  fe  vous  l'avois  bien  dï\..^—(Il  re- 
garde à  fa  montre.)  Mais  il  eft  midi,  il  faut 
nous  en  aller. 

Diim.  je  ne  peux  pas  ôter  les  yeux  de 
defTuj  cette  armoire. 

Priiiur.  En  effet,  ces  titres  refpeflables, 
ces  1  xeuves  de  vertu,  valent  bien  ces  vieux 
morceaux  de  parchem^ins  dont  certaines  gens 
tirent  tant  de  vanité. 

Dum  Mafoi,  je  verrois  tous  le?,  parche- 
mins du  monde  d'un  œil  fec  ;  &  "quoi  que  j'en 
ave,  en  regardant  ces  Rofes  defTéchées,  je  fens 
3es  larmes  me  rouler  dans  les  yeux!-  -Ah, 
comibien  y.  fuis  fâchée  que  Mimi  n'ait  pas  cinq 
ou  fix  ans  de  plue  !— elle  auroit  fenti  cela. 

Mimi.  Maman,  faudra  me  ram.ener  quand 
je  ferni  plus  grande. 

Prieur.  Elle  a  raifon  ;  c'efl  un  bon  air  à 
rclpirer  pour  une  jeune  fille,  que  celui  de  Sa» 
lemy  !— Adieu,   mère  Monique. 

Mon.  Mon  Dieu,  M.  le  Prieur,  Géne« 
vicve  fera  bien  fâchée. 
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Prieur.     Je  reviendrai. 

Mon.  Monfieur  le  Prieur,  la  déclaration 
fera  toujours  à  cinq  heures  ? 

Prieur.  Oui,  mère  Monique,  Cil  lui  prend 
la  main.)  Ma  bonne  femme,  tranquillifez- 
vous,'— je  vous  en  prie. 

Mon.      O  bon  S:'.uveur  ! 

Prieur.     Adieu.-  -à  tantôt. 

Dum.     Adieu,   ma  chère  Madame  Monique. 

Mon.     Vot'  fervanre.   Madame. 
(Madame  Dumond  ^  le  Priey,r  fcrtent.) 
Hélène   ua   leur   owvrir   la  porte,   Cif  Itur  fait 

plufîeurs  rè-uérences,   que  Madame  Dumond  lui 

rend  après  V a'voir  embrajjée    Pendant  ce  te?nps, 

Monique  rejîe  Jeule  fur  le  de'vant  du  Théâcre» 

Mon.  Monfieur  le  Prieur  dit  comme  ça  que 
je  me  tranquillife^  c'eil  bon  ligne  :•■  le  bon. 
Dieu  le  veuille  !--  (a  Hélène  qui  revient.)  Hé- 
lène, as- tu  entendu  M.  ie  Prieur  ? 

H'd  Mon  Dieu  oui,  ma  m.  re,  j'en  fuis 
encore  tout  fans-deffus-deiTous.—  II  vous  tenoit 
la  main  : 

Mon.     Et  il  me  la  ferroit,  mon  enfant. 

Je  n'ai   pas  ofé  lui  parler  de  toi,  à  caufe  de 
cette  Dame. 

H(l.  O  ma  mère.-— j'c.j,  à  préfent,  un  bon. 
prelfentiaieni  ! 

Mon.  Et  moi  aufîi.— Seigneur,  je  te  ver- 
rois  aujourd'hui,    dans    cinq    heures,    avec   la 

couronne    de  Rofes  ! Après  ça  je  mourrai 

tranquille.-— Mais  écoute  donc,  ma  fille,  ne 
vas  pas  prendre  de  la  gloriole   pour  ça,  ne  vas 
pas  croire  que  tu   vaux  mieux   qu'Un'ule  ou 
Thérefe  ;  ça  gâteroit  tout» 
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Hcl.  Pourquoi  eft  ce  que  j'en  ferois  gIoriec= 
fe  ?  Si  je  fuis  couronnée,  c'eil  à  vous,  c'efl:  à 
ma  mère  que  je  le  devrai  i  je  ne  fuis  vaniteufe 
eue  d'être  votre  fille  à  toutes  \ts>  deux. 

Mon.  Pauvre  petite  !  --viens  me  baifer.— ^ 
Dieu  te  bénira,  tu  le  mérites,-— Mais,  quoi 
donc  !---tu  pleures,  je  crois  ? 

Hél.  C'eft  vrai-— je  penfe  qu'à  prefent  que 
vous  vous  flattez  que  j'aurai  la  Rofe,  fi  par 
malheur  je  ne  la  gagne  pas— vous  ferez  fi 
chagrine---fi  chagrine. 

Mon.  Ne  fanglotte  donc  pas  comme  ça.— 
Eh  bien,  mon  enfant,  fi  tu  ne  l'as  pas,  taudra 
*  ben  fe  fouraettre  ;  eft-ce  qu'il  faut  être  rétif 
contre  la  divine  Providence,  donc  r  — Mais  M. 
le  Prieur  m'a  dit  d'être  tranquille,  y  n'a  pas 
jette  ça  pour  rien,  je  t'en  réponds.-  — Allons, 
ma  fille,  ferme  l'armoire,  car  y  faut  que  tu 
ailles  préparer  le  dinere— -Ton  frère  n'ell  pas 
encore  revenu  ? 

Hél.  Non,  ma  mère,  il  eft  toujours  à  l'au- 
tre bont  du  Village,  chez  ce  pauvre  P.obert, 
qui  eft  ben  malade,  &  qui  n'a  de  confolaiion 
que  dans  la  compagnie  de  Bafile  ;  &  mon  frère 
qui  aime  Robert  comme  fes  yeux,  veut  refter 
avec  lui  du  moins  jufqu'a  l'heure  àc  la  céré- 
monie 

Mon.  C'eft  ben  fait,  c'eft  ben  fait.  Rends- 
moi  ma  clef.---j'efpere  que  je  rouvrirai  encore 
ce  foir  ceue  armoire  pour  y  ferrer  ta  couronne  î 

Hél.     O  ma  chère  mère  ! 

Mon.  Donne-moi  ton  bras,  ma  fille.  Allons, 
viens.      {Elles  fort  ent.^ 

Fin  du  premier  Jâe. 
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ACTE     IL 


SCENE       PREMIERE, 
LE    PRIEUR,    GENEVIEVE. 

V-/UI,    ma  chère  Geneviève,    il 
faut    que   je    vous    parle    en  particulier. 

Gén.   Mon  Dieu,   Monfieur  le  Prieur,   vous 

avez  un  air   tout  je  ne  fais  comment ça 

m'interdit. 

Prieur.  J'ai  de  l'inquiétude,  je  vous 
l'avoue. 

Gén.  Vous  allez  m'annoncer  quelque  mal- 
heur. 

Prieur.  Vous  favez  TaiTection  particulière 
que  j'ai  toujours  eue  pour  votre  famille  ;  je 
vais  vous  cire  unechofe  qui  vous  fera  beaucoup 
de  peine,  ma  chère  bonne  femme,  &  cela  me 
coûte  cruellement. 

Gên.  Ah,  Jefus  Maria  1— — ça  regarde 
Hélène  ? 

Prieur.     Jugement. 

Gén.  C'eil  poflibie  ? Y  a  des  déporti- 
ons contre  elle  ? 

Prieur.   Cela  eil  vrai,  &  —  d 'allez  graves  î 

Gcn.  Ah,  Monfieur  le  Prieur,  ce  font  des 
menteries, 

Prirur*     Ne  pleurez  pas,  ma  çhere  Gène- 
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vieve — peut-être  Hélène  fe  juftinera-t-elle  ?  Il 
faut  rentendre. 

Gén.  Maiâ  eniîn,  qu'eft-ce  que  c'efl: 
donc  ? 

Prieur.     On   l'a  vue  revenir  hier  à  la  nuit 
toute  feulcv 
-  Gén.     C'eft  faux,  Thérefe  étoit  avec  elle. 

Prieur.  Non.  Thérefe  eil  revenue  fur  les 
cinq  heures  furtivement  j  elle  s'eft  cachée,  mais 
elle  a  été  vue. 

Gén.     Eh  ben,  M.  le  Prieur,  c'eft  faux  — 

cVit    faux. Hélène' où  eft  elle  ?-^ 

(^Ellc  crie  de  toute  fa  force.)  Hélène,  Hélène. — 
Ah,  la  voilà. 

Hél.  accourant.      Ma  mère 

Gén.  au  Prieur.  Ah,  ça,  je  ne  l'y  parle  pas 
en  cachette,  je  ne  l'y  fai^  pas  le  bec.  — -m- 
terrogez-!a,  M.  le  Prieur. 

■  Hél.    a  part.     Mon    Dieu,     qu'a   donc   ma 
mère  ? 

Gé«.  Hélène  mentir  !  Hélène  !~Ah,  c'efl 
trop  fort  pour  me  faire  peur — ■■—  puirque  c'eft 
ça  qu'on  dit,  je  n'ai  pas  de  crainte. 

Prieur^  a  Hélène.  Approchez,  mon  enfant, 
Bc  répondez  moi  fatis  détour. 

Gén.  A  n'eft  pas  fubtiîe,  je  vous  en  ré- 
ponds ;  je  mets  ma  main  au  feu  qu'a  n'a  ja- 
mais barguigné  à  dire  la  vérité  une  feule  fois 
dans  fa  vie 

■  Hél.   a  part.     Je  tremble. 

Prieur.  Hélène,  vous  avez  été  jafqu'ici 
l'exemple  du  Vilkge,  je  vous  crois  encore  les 
mêmes  vertus  ;  je  fuis  perfuadé  qu'une  fau/îc 
apparence  a  trompé  ceux  qui  vous  accufent 
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aujourd'hui:  mais  enfin,  tout-à-l'heure,  plu- 
fieurs  témoins  viennent  ieparcment  de  dépoier 
lu  même  ehcfe  contre  vous. 

Gén.  Vous  la  tenez  lur  le  gril  ;  faut  pas 
tant  de  lanternages.---Eh  ben,  Hélène,  >  di- 
fent  que  t  es  revenue  toute  i'eule  eu  bois  hier  à 
la  nuit.  Se  que  Thérefe  setoit  cachée. ---Seig- 
neur, la  couleur  lui  manque  ! — -C'eltde  iurpriie, 
M.  le  Prieur,  je  la  connois—  je  fuis  fûre 
d'elle  ! 

Prieur.  Mais  répondez,  Hélène.—  Cette 
imputation  eit-elle  fauiTe? — Vous  avez  un 
moyen  bien  facile  de  vous  jullifier;  je  vais, 
fi  vous  voulez,  vous  nommer  les  témoins,  & 
vous  confronter  avec  eux. 

Gen.     Eh  ben,  Hélène? 

Hêl.     {à  part.)     Ah,  quel  martyre  ! 

Prieur.  Si  le  fait  eft  vrai,  &  fi  vous  le  niez, 
ibngez  que  vous  traiteriez  de  calomniateurs 
ceux  qui  n  ont  dit  que  la  vérité  U-Pourquoi 
Ces  larmes,  pourquoi  ce  défefpoir,  fi  vous  êtes 
innocente  ? 

Hél.     Oui,   je  fuis  innocente. 

Gén.  Eh,  parle  donc,  dis  donc  tes  raifons.-— 
Je  commençois,  Dieu  me  pardonne,  à  trembler 
quafiment,  le  froid  m'en  court  par  tout  le 
corps.— -Explique-toi,  Hélène. 

Hêl.   Je  ne  faurois.-"(^^/77r.^)  ô  Thérefe  !  — 

Gén.  Comment,  vous  ne  fauriais  ? — xMais 
ça  ne  fe  peut  pas  1 — C'eft  qu'ai  eft  fi  niaife.— 
Réponds-moi  tant- feulement. — M'as-tu  menti 
hier? — {d^un  ton  fe'vere.)  Hélène!-  feroit-y 
vrai  ?— Non,  aile  eft  toute  affarouchée,  al  a 
^erdu  la  tramojitade, — Hélène! — ma  fille^ 
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parle  donc,   tu  me  mets  dans  des  angoifles  ! — 

H'tL     O  ma  mère!  — je  fuis  innocente. 

Gcn.  Tu  n'as  donc  pas  menti  ? — Les  té- 
moins font  des  calomnieux,  pas  vrai  ? 

HcL     Oh,  non,  non. 

Gén.     Comment,  malheureufe  ! 

Kél.     Ma  chère  mère,  fi  vous  faviez  !— 

Gén,  {a'vec  emportement.)  Toi,  ma  fille! — 
Je  te  renonce. — Ah,  Seigneur,  que  ne  fuis-je 
morte  avant  d'avoir  vu  ça. — [Elle  tombe  en  fan- 
glot tant  fur  une  chai/e.) 

Hél.  {/e  jet  tant  a  fes  genoux.')  Eh,  ben, 
ma  mère,  écoutez-moi! — 

Gén.     {la  repGuJJant.)  Laifle-moi  de  repos. 

Prieur»  {prenant  la  main  de  Gene^vienje.) 
Pauvre  chère  femme  ! 

Gtn.  Ah,  Monfieur  le  Prieur,  ayez  pitié 
de  nous  ;  fauvez  l'honneur  d'une  brave  famil- 
le :  j'ai  un  garçon  :  faudra-t-il  qu'il  foit  en- 
taché! —  j'en  mourrois  ! 

Prieur.  Par  refped  pour  votre  famille, 
j'aflbupirai  cette  aventure,  le  fond  en  fera  ig- 
noré ;  je  vous  promets  que  Thérefe  ne  fera 
point  interrogée,  elle  feule  pourroit  tout  dé- 
couvrir. 

Hél.  {fanglottant.)  On  ne  découvriroit 
rien  à  mon  déshonneur,   toujours  ! 

Gén.     Tais-toi,  indigne  ! 

Prieur»  En  effet,  Hélène,  pouvez-vous 
avoir  le  front  de  vous  foutenir  innocente, 
quand  vous  avouez  que  vous  avez  menti,  que 
vous  êtes  revenue  feule,  que  vous  avez  renvoyé 
Thérefe  ? 

HiL    Ah,  M,  le  Prieur,  je  ne  Tai  pas  rça- 
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voyée  ;  elle  ell  revenue  de  fon  plein  gré;  je 
peux  dire  ça,  du  moins. 

Ghi  Impudente! —Enfin,  toute  la  trame 
fort  donc  de  ta  bouche! — T'es  revenue  après 
Thérefe  à  la  nuit! — T'as  fait  cent  menfon- 
ges  !  —  &  faut  que  j'entende  ça  de  mes  deux 
oreilles  !  -O  ma  pauvre  mère  !  comme  elle  va 
tomber  de  fon  haut  ! 

Prieur.  L'heure  de  la  déclaration  s'ap- 
proche. 

Gc'//-  La  déclaration  !  —  &  j'efpérois  que 
cette  malh.eureufe — 4h,  n'y  a  pus  de  joie  pour 
moi  ! 

HéU  C'eft  trop,  c'eil  trop,  faut  que  je 
parle. 

Gén,     Ne  m'approche  pas. 

Bel.     Ma  mère,   ma  mère,  écoutez! 

Gtn.  Infolente  !  {Elle  la  repouJTe  rudement', 
Hélène  tombe  a  quelques  pas  fur  Jes  genoux.  Elle 
levé  les  mains  au  Ciely  en  s^ écriant  :  à  mon 
Dieu  !) 

Gén.  (en  larmes,  s'' approche  d'' elle  13  la  re- 
Ic've.)  Elle  s'eil  fait  mal  !  ^  y  me  manquoit 
ça! 

Hél.     Non,  ma  raere — mais  écoutez. 

Prieur.  Ne  perdons  plus  de  temps,  Gene- 
viève, venez  chez  M.  le  Bailli,  pour  l'engager 
à  ne  pas  ébruiter  cette  malheureufe  affaire;  les 
témoins  eux-mêmes,  par  égard  pour  vous,  fe 
prêteront  volontiers  à  ce  ménagement. 

Gén.  Sauvez  ma  famille,  M.  le  Prieur, 
ayez  compaffion  de  nous. 

Prieur.  Hélène,  que  ceci  vous  fafle  rentrer 
en  vous-même;    J'entrevois  dans  votre  con- 
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duite,  des  fautes  dont  je  n'ai  point  encore  vu 
d^exemples  à  Salency  :  fans  vos  refpedlables 
parents,  vous  n'en  feriez  pas  quitte  pour  \b, 
perte  de  la  couronne  :  —  &c  dites-vous  bien 
que  les  dignes  exemples  que  vous  avez  toujours 
reçus,  vous  rendent  encore  plus  coupable. 
Allons,  partons,  ma  chère  Geneviève. 

Hél.     Un  moment  —  ma  mère. 

Gén,  Effrontée  !  fi  tu  bouges,  t'auras  ma 
jnalédidion. 

HéL  {tombant  fur  une  ch ai fe,)  Je  n'en  puis 
plus  ! 

Gèn.  Allons,  Monfieur  le  Prieur  ;  oh. 
Seigneur,  quel  jour  de  défolation  1 — [Elle  fort 
a'vec  le  Prieur»') 


SCENE    IL 

HELENE  feule,  fefouh'vant. 


M 


A    mère! [Elle  retombe.)    Le  ccçuE 

me  manque  ! Elle  e(l  partie  \ j'allois 

peut-être  tout  dire,  &  Thérefe  étoit  perdue. — 
&  mon  frère  au  défefpoir  ! — Y  s'aiment,  y 
s'épouferont  du  moins,  y  feront  heureux  l — 
Mais  moi,  que  deviendrai-je  ?— Je  n'ai  rien 
à  me  reprocher,  ça  rae  foutiendra  !— Ma  plus 
rude,  peine,  c'ell  le  chagrin  de  ma  mère!  — 
vingt  fois  j'ai  voulu  lui  avouer  la  vérité  ; — & 
pourtant  j  avois  promis  le  fecret  à  Thérefe! — 
mais  ma  mère  !  la  voir  fi  courroucée  contre 
moi,  ça  me  perçoit  le  cceur» — feulement  d'y 
penfer,  j'en  friflbnne  ! — O  que  la  colère  d'une 
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mère  efr  terrible  !  Et  que  doit-eHe  donc  être 
quand  on  la  mérite  r — Ma  mère —  dont  je  n'ai 
jamais  eu  que  des  paroles  de  douceur,  comme 
elle  m'a  traitée!  —  mon  Dieu,  comme  j'ai 
tremblé  de  la  tête  aux  pieds,  lorfq'elle  m'a 
dit .  je  te  renonce  ! — Ah,  Sauveur,  j'aurai  tou- 
jours ce  fon-là  dans  l'oreille  !  —  ça  m'a  été  au 
fond  de  Tame  —  dans  ce  moment  j'étois  prête 
à  tout  déclarer;  mais  par  bonheur  pour  la 
pauvre  Thérefe,  ma  mère  n'a  pas  voulu  m'en- 
tendre. — Mais  auffi  j'ai  eu  tort,  j'aurois  pu 
cacher  la  faute  à  Thérefe,  &  conter  l'hiftoire 
de  la  femme  ! — Non,  on  auroit  toujours  fu 
que  j'étois  revenue  feule;  &  puis  on  auroit 
envoyé  à  Chauni  chez  la  femme,  qui  auroit 
dit  que  Thérefe  l'avoit  abandonnée  ! — N'y 
avoit  pas  moyen  de  fe  tirer  de  là. — Enfin,  le 
bon  Dieu  voit  mon  innocence,  ça  doit  me 
confoler  ! — Pourtant  je  n'aurai  jamais  la  Rofe  ; 
Zc  ma  mère,  &  ma  pauvre  grand'mere  qui 
croyent  que  je  ferai  couronnée  ! — Ah,  que  je 
fuis  malheureufe  ! — non,  non,  je  ne  trahirai 
point  Thérefe,  je  l'ai  promis  —  mais  quand 
fon  mariage  fera  fait,  je  dirai  tout  à  ma  mère; 
je  ne  pourrois  pas  vivre  fans  ça  !  —  O  Bafile  [ 
ô  Thérefe  1  que  vous  me  coûtez  cher. — Ciel, 
quelqu'un  vient  ;  ah,  cachons  mes  larmes  ! 
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SCENE     III. 
HELENE,     MARIANNE. 


Mar. 


xIeLENE  !— mais  tu  pleures,  mon 
enfant. — Qu'eit-il  donc  arrivé  ? 

Hél.     Je  n'ai  rien,   Marianne. 

Mar.     Et  mais  —  t'es  pâle  comme  un  linge! 

HeL  Faut  que  j'aille  retrouve,  ma  grand'» 
mère. — Adieu,  Marianne. —  [à  part,  en  s'en 
allant.^  Allons-nous  cacher  juiqu'  après  le 
couronnement.      [Ellejort.) 

Mar.  {feule)  Je  refle  fotte  comme  un 
bahu  ! — Qaéque  tout  ça  fignifie  ?  La  commère 
Geneviève,  d'un  autre  côté,  qu'eft  toute  trem- 
blante, &  comme  une  déchevelée  !  —  &  Ba- 
file  — Oh,  y  a  quéque  chofe  là-deflbus. — Ah, 
via  Therefe. 


SCENE    IV. 
MARIANNE,     THERESE. 

Mar,  UixES-MOI,  Thérefe,  avez  vous 
vu  Geneviève  ? 

7 hér.     Non  ;  pourquoi  ? 

Mar,  Oh,  c'eft  que  je  viens  de  la  rencon- 
tter,  moi.— Aile  alloit  chez  M.  le  Bailli,  j'ai 
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voulu  l'y  parler  ;  mais  à  ne  voyoit  ni  n'enten- 
doit  —  &,  tout  d'un  coup,  fon  fils  Bafile, 
qui  revenoit  de  chez  Robert  pour  la  cérémonie, 
s'eft  approché  d'elle  : — Va-t-en,  l'y  a-t  elle  fait, 
'va-teriy  fnon  pauvre  garçcny  retourne  cheTi 
Robert, — Et  puis  a  l'y  a  marmoté  je  ne  fais 
quoi  à  l'oreille  ;  Bafile  a  rougi,  pâli,  &  pleuré  ; 
il  a  mis  comme  ça  fes  deux  mains  fur  fes  yeux  ; 
51  s'eft  affis  fur  une  pierre.  M.  le  Prieur, 
qu'étoit  avec  Geneviève,  l'y  a  parlé  auffi  tout 
bas. — Et  enfin,  M.  le  Prieur  &  Géuevieve  ont 
continué  leur  chemin. 

Thér,  Eft-ilpofîlble.?— Et  Bafile,  qu'efl-il 
devenu } 

Mar.  Oh,  il  efl  refté  là  un  bon  bout  de 
temps  à  rêvalTer,  les  yeux  fichés  en  terre.— 
J'étois  àdeuxpas,  je  me  fuis  approchée  :  quand 
y  m'a  vu  il  a  fait  un  friffon,  y  m'a  jette  ui.  re- 
gard tout  effaré  ;  &  puis  il  a  pris  fes  jambes  à 
Ion  cou,  &  s'eft  enfui  du  côié  de  la  maifon  de 
Robert. 

^btr.     Ciel  !  —  oii  eft  Hélène  ? 

Mar.  Hélène  pleure;  quand  je  fuis  arrivée, 
a  s'eft  fauvée. 

^hér.     Comment  ! 

Mar.  Thérefe,  le  cœur  m'en  fdigne  ;  mais 
je  vois  ben  qu'  Hélène  a  fait  quéque  faute  qui 
va  l'y  ôter  la  Rofe. 

Thér,  Elle  !  Hélène  ! — Pourriez-vous  le 
croire  ? 

Mar.  C'étoit  la  perle  du  Village. —  Je  fais 
ben  ça.— -Pas  moins  je  gagerois  qu'il  y  a  des 
dépofitions  contre  elle. 

ro7ne  IV,  E 
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Thcr.  Des  dépofitions  !  Ah  !  courons* 
^Elle  fort  en  courant  de  toutes  fes forces.) 

Mar.  {feule.)  En  via  bien  d'un  autre  ! — 
je  crois  qui  font  tous  foux  ;  c'eft  comme  ua 
vertigo. —  {On  entend appeller  derrière  le  théâtre.) 
HéJene,  Hélène  ! 

Mar.  j'entends  la  voix  de  Monique;  ouï, 
c'eil  elle. 


SCENE     F, 
MARIANNE,    MONI  QJJ  E. 


H 


Mo..  jj^ELENE— où  eft-ce  qu'elle  efl 
donc  ? 

Mar.  (allant  donner  le  bras  à  Monigue,  qui 
marche  auec peine.)  Je  ne  fais,  mère  Moni- 
que ;  m.ais  afitez-vous,  je  vais  l'appeller. 

Mon.  Via  la  première  fois  que  je  ne  la 
trouve  pas  quand  j'en  ai  befoin. 

Mar.  Mais  eil-ce  qu'a  n'étoit  pas  avec  vous 
tout-à-l'heure  ? 

Mon.  Non;  &  j'ai  voulu  venir  ici,  Mari- 
anne, parce  que  la  porte  donne  fur  la  place, 
«S;  que  via  bientôt  le  moment  de  la  déclaration. 
Si  mon  Hélène  eft  Rofiere,  j'entendrai  les 
Ménétriers  un  peu  plus  tôt.— O  Marianne, 
comme  mon  cœur  faute  ! 

Mar.  {à  part.)  La  pauvre  femme  ne  fait 
rien  ;  faut  pas  l'y  dire,  ça  la  tueroit. 

Mon.     {criant,)     Hélène,  Hélène. 
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Mar.  {criant  aujjiy  Iff  s^a'vançant  dans  le 
fond  du  Théâtre.)  Hélène,  Hélène,  vot' 
grand'mere  vous  appelle.— -J'entends  Ton  pas 
— aile  accourt. 


SCENE    VL 

MONICLUE,    MARIANNE, 
HELENE. 


Mon,  "X/ 


T 

I  ENS  donc,  ma  fille. 
Mar,     (à  part) ,     Comme  al  a  l'air  trifte  ! 
Hél.     Ma  mère  1 

Mon,     Eh  ben,  mon  enfant,  y  s'en  va  cinq 
heures  !— t'es  toute  penfive  ;   pour  moi,  grâce 
au   Ciel,   je   n'ai  point   d'inquiétude. — Mon 
Dieu,  qu'eft  ce  qui  vient  ? 
Mar,     C'eft  Geneviève. 


SCENE    FIL 

M  O  N  I  QJJ  E,    GENEVIEVE, 
MARIANNE,    HELENE. 

HL     {à  part)   Jp.   ^,^.  p^^  ^^^  gQ^j^ç  ^g 

fang  dans  les  veines  ! 

Mon.     Approche,    Geneviève  ;    fais-tu  des 
nouvelles  ? 

E  2 
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Gcn.  [à  part.)  Ma  mère,  ô  Cieîî— & 
Marianne  '.-—faut  fe  taire.  [Haut.)  Ma  mère, 
que  faiies-vous  là  5  vous  feriais  mieux  dans  vot* 
chambre. 

Mon.  Non,  ma  fille.— C'efl  ici,  il  y  a  au- 
jourd'hui vingt  ans,  que  j'ai  vu  not'  Seigneur 
te  venir-prende  par  la  main.—  C'ell:  ici  que  je 
t'ai  vue  couronner,  Geneviève-— t'en  fouviens- 
tu,  comme  tu  te  pendis  à  mon  cou— comme 
nous  pleurions.-  -O  que  le  bon  Dieu  m'envoye 
encore  une  joie  pareille,  &  puis  qu'il  dirpofe 
de  moi  !— -Je  fortirai  de  ce  monde  fans  avoir 
rien  à  fouhaiter  davantage. 

Géiî'     (a  part.)     Elle  m'arrache  Tame. 

Hél.      (a  part.)     O  quelle  épreuve  1 

Mon.  Viens  ici  contre  moi,  Hélène,  don- 
ne-moi ta  main  :  c'étoit  comme  ça  que  je  te- 
nois  ta  mère,  quand  toute  la  bande  arriva  chez 
nous.—  Ma  fille,  tu  la  vaudras  ta  mère  ;  t'es 
prudente,  véritable,  modefle  comme  elle. -^— 
N'efl  ce  pas,  Geneviève? 

Gén.      {a  part.)      O  mon  Dieu,  mon  Dieu! 

Mon.  Mes  enfants,  vous  êtes  faifies,  vous 
ne  ionnez  mot,  c'eft  naturel— moi  qui  ai  eu 
deux  tilles  &  une  fœur  Roheres,  je  fuis  un  peu 
plus  hardie,  mais  pas  moins  le  cœur  me  bat 
bien  ïovi.—{Elle  regarde  Hélène  dont  elle  tient 
la  main.)  Comme  t'es  rouge! — a  tremble 
comme  la  feuille  ! — Geneviève,  viens  donc  la 
rafTurer,  cette  pauvre  pet. te  ;  viens  la  baifer, 
je  t'en  prie  !  -Hélène,  vas  à  ta  mère. 

Hél.  {Je  jettant  au  col  de  Monique  en  fan- 
glottant.)  O  ma  chère  mère,  y  n'y  a  plus  que 
vous  que  j'ofe  embrafler  ! 
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Gén,    Hélas  ! 

•Mon.  Pourquoi  donc,  mon  enfan't?— Ge- 
neviève, à  qui  en  as-tu  ? — Je  ne  t'ai  jamais 
vue  comme  ça  ? 

Mar.  {a  part.)  Oh,  fûrement,  il  y  a  des 
terribles  choies  là-defTous  ! 

Mon.  Allons  encore  une  fois,  Geneviève, 
venez  embralTer  not'  enfant;  cours  vers  elle, 
Hélène  ! 

Hél.  [d^un  ton  fuppîiant  a  fa  mère.)  Ma 
mtrzl— {Elle  fait  ut!  pas,  J part.)  Ah,  quel 
reg.Hid  ! — {Elle  s'arrête.) 

Mon.     Eh  ben. 

Gcn.  Ma  mère — c'ell  que  je  fuis  fâchée  que 
vous  croyiez  fi  fort  qu  elle  fera  couronnée  ! 

Mon.  Comment? — Sais-tu  de  mauvaifes 
nouvelles  ? — Tu  te  tais — la  Rofiere  eil:  nom- 
mée ? 

Gén.     Je  l'ignore. 

Mon.  Ah,  \ous  me  faites  queuques  cacho- 
teries. — Et  Bafile,  à  l'heure  qu'il  eft,  pour- 
quoi  n'eft-il    pas    ici? Marianne! vous 

pleurez  toutes  ! 

Gén.  Ciel!  j'entends  du  bruit.— Ah,  que 
va-t-on  nous  annoncer  ?  O  ma  mère,  fi  vous 
maimez,  ayez  du  courage,  de  la  réfolution. 

Mon  {en  pleurant.)  Ah,  mon  enfant,  on 
en  n'a  plus  à  mon  âge. 

Bel,     O  Dieu,  protégez-moi  ! 


Ej 
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SCENE     yiIL 


MONTQJJE,  GENEVIEVE,  M  A- 
RI  AN  :nE,  HELENE,  THbRE  SE, 
hors  d'haleine,  les  cheveux  en  dcj ordre,  ac- 
courant précipitamment» 


Thcr 


G'n. 

Thcr 
bras  A 

Hrl. 

Mon. 
Gcn. 
Mar. 
Thcr. 


OELENE! 

Qje  iïgnifie  ce^e  graa-îe  hâte? 
f  yofant  Hélène j  fe  p^icipite  dans  /es 


Héiene 
Comment 
Dieu! 


t'es  nommée  Roliere  ! 

I 


Se  ;>eut-il? 
Qjel  bonheur  ! 

{£mbraj/ant  Hélène  à  plujieurs  repr'i- 
/es.)  Hilene,  Hélène  eft  couronnée  !— Ma- 
dame Geneviève,  j'érois  feule  coupable;  j'ai 
tout  d.'ciaré,   Hélène  eft  Rofiere  ! 


e  me  meurs 


[La  recevant  dans  /es  bras.)      O    ma 


Gén 

Hcl. 
mère  ! 

M/in.  Geneviève? 

HlL  [Tenant  toujours /a  mère  )      Hélas,  ma 
mère  !— de  l'eau,    T  h  ère  fe.— Marianne  ! 

Mon.  ça  l'a  trop  faifîe  ! 

Thér,  La  via  qui  revient  ! 

Hél,  Elle  ouvre  les  yeux  ! 

Gén.  Hélène  !— ma  fille  ! 

Mon,  Al  te  tient — al  eft  Rofier^ 
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Gên»     Ah,  c'eft-y  vrai  ? 

Thér.  Vous  le  verrez,  on  va  venir  la  cher- 
cher ;  j'ai  laiifé  la  -marche  à  trois  cents  pas 
d'ici.  Je  n'ai  fait  qu'un  laut.  Se  eux  qui  font 
en  cortège  vont  lentement. 

Gên.  {E?nbrafant  Hélène,)  Chère  Hélène  1 
— ma  pauvre  enfant — t'es  innocente  î — t'es 
Rofiere  ! — O  Seigneur,  on  ne  meurt  ni  de 
chagrin,  ni  de  joie  ! 

Mon,  Mais  qu'eH- ce  qu'on  me  cachoit 
donc  ? 

Gén,  Mais,  Thcrefe,  qu'as-tu  donc  dé- 
claré ?— Hélène  pourtant  hier  eft  revenue  feule, 
a  m'a  menti  ? 

Ther.  Via  l'hilloire  :  Hier  nous  femmes 
parties  pour  aller  ramaller  des  feuilles  dans  le 
petit  bois  ;  là  nous  avons  trouvé  une  vieille 
femme  tombée  dans  un  folié;  elle  étoit  bleflée, 
a  pleuroit,  nous  l'avons  tirée  de  là,  èc  puis  a 
nous  a  dit  qu'elle  étoit  de  Chauni,  mais  qu  elle 
ne  pouvoit  pas  y  retourner  ;  moi,  j'ai  propofé 
de  la  mettre  fu  not'  âne.  Se  de  l'amener  chez 
nous,  Et  qu'eil-ce  qui  la  panfera,  a  fait  Hé- 
lène ?  Y  a  des  Chirurgiens  à  Chauni,  c'efl-la 
qu'il  fauc  la  mener.  La  bonne  femme  là- 
delîus  a  fanglotté  de  joie,  en  difant  qu'elle 
voudroit  ben  retourner  à  Chauni.  Allons, 
allons,  dit  Hélène,  c'eil:  comme  fait.  Se  puis 
elle  la  met  fu  fon  âne — Mais  fis-je,  y  a  pus 
d'une  lieue  d'ici  à  Chauni  ;  nous  ne  ferons  pas 
revenues  à  neuf  heures — faudra  traverfer  le 
bois  à  la  nuit. — Je  fais  que  t'es  peureufe,  dit 
Hélène;  eh  ben,  vas-t-ten,  j'irai  feule — mais 
Hélène,    t'es  peureufe  aulTi,— Je  ne  la  fuiç 
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plus.— Enfin,  nous  nous  Tommes  débattues  en- 
core quelque  temps,  &  puis  hnalementle  cœur 
ma  manqué  ;  j'ai  laiffé-la  Hélène  &  la  femme, 
après  erre  convenues  qu'Hélène  cacheroit  ça, 
&  que  je  ne  me  montrerois  dans  le  Village  quà 
la  nuit. 

Gzn,  O  Hélène  ! — ^je  n'étois  pas  digne  d'a- 
voir un  enfant  comme  toi  ;  je  c'ai  accufée,  re- 
butée, maltraitée. 

Hil.  Eh,  ma  mère,  pouviez-vous  faire  au- 
trement,  quand  les  apparences  ■     ■» 

Gén.  Les  apparences  !  —je  ne  devois  pas  les 
croire. 

Mon.     Je  fuis  toute  émerveillée  ! 

Mar.     ça  coupe  la  parole  ! 

Hcl-  Mais,  ma  mère,  voyez  donc  ce  que 
Thérefe  a  fait  pour  moi,  elle  ell  allée  s'ac- 
cufer. 

Mar.  Ah,  pardi,  fans  barguigner  ;  quand 
je  l'y  ai  dit  qu'où  pleuriais  treious,  al  a  deviné 
la  caufe  du  grabuge,  &:  al  eft  partie  comme  un 
éclair. 

Griu     Cette  chère  fille  ! 

Mon.     La  bonne  ame  ! 

Gin.  {a  Thérefe.)  T'as  donc  été  trouver 
M.  le  Prieur  .? 

Thér.  Oui;  au  moment  où  l'on  alloit  s'af- 
fembler  pour  le  dernier  jugement,  j'ai  deman- 
dé à  parier,  fur  la  grande  place,  devant  tout 
le  monde  ;  on  ne  vouloit  pas  m'entendre  ;  mais 
j'ai  fait  tant  de  train,  qu'on  n'a  pu  me  refa- 
fer;  y  fe  fjnt  tous  afTemblés,  &  là  j'ai  conté 
mon  hiftoire  de  bout  en  bout;  au  même  mo- 
ment on  a  crié,    vive  Hçlene,    not^  Rojiere» 
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Not*  Seigneur,  M.  le  Prieur,  M.  le  Bailli, 
l'ont  déclarée  tout  de  fuite,  &:  je  fuis  ac- 
courue. 

Gén.  Va,  cette  aflion-là  répare  celle  d'hier, 
qui,  après  tout,  n'étoit  qu'une  peur  d'enfant 
que  l'âge  corrigera. — Thérefe,  Bafile  t'aime, 
je  le  fais  ;  demain,  ma  fille,  j'irai  te  deman- 
der pour  lui  à  ta  mère. 

^'hér.     O  Madame  Geneviève  ! 

mi,  {Emb lofant  T.hcre/e.)  Chère  Thé- 
refe ! 

Mcn.  {à  Géne'vie've,)  Tu  m'as  prévenue, 
Gér.evieve,  j'allois  dire  ça. 

Gén,  J'étois  ben  (ûre,  ma  mère,  que  vous 
ne  m'en  dédiriez  pas,— Mais,  qu'eft-ce  que 
j'entends  ? 

^hér.  Ce  font  les  ménétriers — c'efl  toute  la 
bande. 

Gén.  {a  Héleiie.)  Mon  enfant— va  deman- 
der à  ta  grand'mere  fa  bénédiftion  ! 

Hél.  (  Courant  Je  jet  ter  aux  genoux  de  Moni- 
que.) Que  mes  deux  chères  mères  me  bénif- 
fent,  h  que  le  Seigneur  me  conferve  !  (Me- 
«i^tt^  ^  Gene'vie-ve  V  embrajfent,') 

Mon.  Je  ne  faurois  parler  ! — mais  le  bon 
Dieu  lit  dans  mon  cœur,  il  voit  tout  le  bien 
que  je  te  fouhaite  ! 

Gén.  Sois  toujours  pieufe  k.  fage  comme  tu 
es,  via  tout  ce  que  nous  pouvons  lui  deman- 
der de  mieux  pour  not'  chère  &  digne  enfant  ! 

Mar^     L'heureufe  famille  ! 

rhér.     O  Bafile— où  el^il  ? 

Gen*     Faut  l'envoyer  chercher,  Marianne. 
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Mar.     J'y  vas  !— Ah,  le  via  avec  tout  le 
monde. 

{(^n  entend  une  mujlque  champêtre  dans  le  loin^ 
tain.) 


SCENE     IX   &    dernière. 

LE  SEIGNEUR,  LE  PRIEUR,  LE 
BAILLI,  MONIQJJE,  GENE- 
VIEVE,  MARiyVNNE,  HELE- 
NE. BASILE,  THERESE,  Madame 
DUMOND,  MlMl,  quelques  autres 
Damesy  Troupe  de  jeunes  Filles,  Ménétriers, 

Basile,  accourant  i^  denjançant  tout  le  monde, 
<va  fe  précipiter  au  col  d  Hélène^  toujours  à 
genoux  deva7ît  fa  grand' mère  l^  Ja  mère.  Mo" 
71  i que  eji  ajjtfe. 


M 


ON  Hélène! — ma  fœur! 

Gin.  ^  Mon.  Mon  \\\s\  —  {Il  s^emhrajjent 
en  pleurant.  Le  rejîe  des  Speâiateurs  s'arrête 
pour  contempler  ce  tableau  ) 

Mon  M. ^s  enfants,  aidez-moi  à  me  lever. 
{Ils  lui  donnent  le  hras.  Le  Seigneur,  le  Prieur 
IS  le  Bailli  s'avancent.) 

Seig.  iMa  chère  Madame  Monique,  quel 
beau  jour  pour  vous  &  pour  Salency  l — car  une 
bonne  action  d'une  Salencienne  nous  honore 
tous  \^{Toutes  les  jeunes  filles  entourent  Hélène 
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pour  /'  emhraj/er  a'vec  /'  air  de  la  joie  ^  de  /'  at- 
tendrijfement.  Le  Seigîieur,  au  Prieur,  en  mon- 
trant les  jeunes  files.)  Un  étranger,  en  voy- 
ant ce  ipectacle,  devineroit-il  qu'Helene,  dans 
ce  moment,   n'eft  entourée  que  de  les  rivales  î 

Prieur.  Heureux  l'homme  qui  fait  appré- 
cier l'ineftimable  bonheur  de  pofTéder  ce  for- 
tuné coin  de  la  terre  ! 

Mon.  {au  Seigneur.)  Pour  que  rien  ne 
manque  à  not'  latisfaclion,  nous  vous  deman- 
dons la  permiffion,  not'  bon  Seigneur,  de  ma- 
rier Bafile  à  Thérefe  ? 

Baf.      O  Ciel  1 

Seig.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire,  mère 
Monique  ;  Thérefe  efl  digne  d'être  votre  iîlle. 
Je  ne  l'admire  pas  d'avoir  déclaré  la  vérité  ; 
elle  eût  été  un  monftre  en  la  taifant:  mais 
je  la  loue  de  la  manière  noble  et  franche  dont 
elle  a  fait  l'aveu  de  fa  faute.  Elle  auroit  pu 
ne  confier  ce  fecret  qu'à  deux  ou  trois  perfon- 
nes,  c'en  étoit  affez  pour  faire  rentrer  Hélène 
dans  fes  droits  à  la  Rofe  ;  au  lieu  de  cela, 
elle  a  voulu  faire  éclater  le  triomphe  de  fon 
amie  à  tous  les  yeux  ;  c'eft  dans  la  grande  place 
qu'elle  a  conté  fon  hifloire,  ne  cherchant  point 
à  s'excufer,  ne  fongeant  qu'à  faire  valoir  Hé- 
lène, &  croyant,  par  cette  adlion,  perdre  à 
jamais  la  Rofe  &  fa  réputation.  Voilà  ce  qui 
mérite  l'ellime,  les  éloges  des  bons  Salenciens, 
te  le  titre  que  vous  lui  offrez.— Mai?  ne  diffé- 
rons plus  la  cérémonie  touchante  qui  doic  cou- 
ronner la  vertu  :  venez,  Hélène,  fjparez-vous 
un  inftant  de  vos  dignes  parents  ;  je  vais  vous, 
conduire  à  l'Eglife  :  c'eû  le  plus  beau  de  mci 
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droits;  il  m'honore  trop,  pour  qu'il  me  foît 
poffible  de  le  céder  même  à  votre  mare.  (// 
s^ approche  d'elle,  ^  lui  prè fente  la  main  ;  Hé- 
lène fait  la  ré'vérence,  t^  s'appuye  furfon  éras.) 
Geneviève,  vous  allez  nous  fuivre  P—Et  vous, 
mère  Monique,  pourrez- vous  venir  ? 

Mon.  Oui,  oui,  not*  Seigneur,  j*ai  re- 
trouvé nies  jambes  de  quinze  ans. 

Gén.  Ma  chère  bonne  mère,  nous  allons 
vous  aider,  Bafile,   Thérefe  &  moi. 

Mon.  Allons,  mes  chers  enfants,  foutenez 
donc  vot'  heureufe  vieille   mère. 

Seig.  Je  ramènerai  ici  la  Rofiere,  comme 
je  le  dois;  enfuite  j'efpere  qu'elle  voudra  bien, 
avec  fa  famille  &  tout  le  Village,  venit  aa 
château  danfer  jufqu'a  la  nuit. 

Mon.     Ah,  de  grand  cœur. 

Seig.  Allons,  partons— &  marchons  dou- 
cement, acaufe  de  la  bonne  mère  Monique- 
Ci,^  Seigneur,  conduifant  la  Rofere,  paffe  dé- 
niant ;  enfuHe  Monique  foute  nue  par  Gene-vie<ve, 
Bafile  l5  Therefe.  Le  Prieur  iff  le  Bailli  vont 
fur  la  7neme  ligne.  Les  jeunes  Filles  après  ;  les 
curieux,  les  Dames  étrangères  l^  les  Ménétriers 
ferment  la  marc^  e  Aufji  tôt  que  la  marche  com." 
mence,  les  X'^énétriers  jouent  un  air  champêtre» 
Madame  Dumond  t^  Mimi  refîent  les  dernières» 
Tout  le  monde  j'ort ,  a  l'exception  de  Mad,  Du- 
mond Çff  de  Mimi. 

Mimi.  Eh,  bien,  maman,  pourquoi  donc 
ne  les  fuivez-vous  pas  ;  c'ell  ii  beau  I 

Dum.     Je  fuis  toute  abafourdie  ! Ah,  j'ai 

fait    quatre  lieues  pour  voir  ça,  &  je  ne  fuis 
qu'une  Marchande  —Mais  vois-tu,  Mimi,  ça 
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inériteroit  la  prèfence  d'une  Reine  ;  oui  une 
Reine  feroit  ravie,  extafiée,  en  voyant  ces 
bons,  ces  dignes  Salenciens—  je  le  gagerois  ! 

Mimi,  Maman,  allons  donc  les  retrouver. 

Dum.  Allons,  viens.  Ah,  que  ne  fuis-jc 
îiée  à  Salency  !  ( Elles fortent,) 
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P    £    R    s     0    N    N   A   G    E    s. 

Madame  D  U  P  R  E,    Marchande    de  Modes. 

JUSTINE,  premiire  Fille  de  boutique. 

ANNETTE,     ^ 

MARTHE, 

JOSEPHINE, 

ISABELLE,     J 

LaMarquife  DE   LIN  CE, 

La  Baronne  D'ELS  A  C. 


y  Filles  de  Boutiquec 


La  Scène  ejl  à  Paris,  chez  Madane  Dupré. 
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COMEDIE. 

SCENE     PREMIERE. 

Le  Théâtre  ref  refente  un  comptoir  ;   on  njoit  dans 
le  fond  une  porte  <vitrée  qui  donne  fur  la  rue. 

Madame  Dupré  affife  l^  tr  an)  aillant  ;    Jufine  eji 

a  cote  d'elle  \  après  fujîine,  Annette  ;  de  Vau- 
'  tre  coté  foni  rangées  Marthe,   Ifabelle  ^  Jo- 

fephine,   tran} aillant  aujft  :  des    lumières  font 

pofées  fur  les  comptoirs. 
Madame   Dupre,  apr}s   un  moment  de  filence, 

le've  la  tête,   Cff  uoit  'vis-à-<vis  d'elle  les  jeunes 

filles  qui  parlent  tout  bas. 


El 


rH   bien,    Mefdemoirelles,    qu'eft-ce   que 
€'eft  donc  q^ue  toutes  ces  chuchotteries-la  ? — ^ 
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Eft-ce  comme  cela  que  vous  travaillez  ?—— Il 
faut  donc  to.ujours  avoit  l'œil  fur  vous  ? — Ah, 
dans  votre  état,  il  eft  bien  nécefTaire  d'être 
laborieufes,  appliquées— voyez  Juftine—  a-t- 
ellejamais  l'orei'le  au  guet,  le  nez  en  l'air  ? 
Elle  ne  fonge  qu'à  fon  ouvrage— &  pourtant 
elle  aime  à  rire  comme  une  autre,  c'efl  de  fon 
âge;  mais  il  y  a  temps  pour  tout.  {Ici  un 
grand  fJence.)      Juiline,   du  fil. 

y«/?.     En  voilà,  Madame. 
{Un  Jîlence,  après  lequel   les  jeunes  filles,   'vis-à' 

TÏs    Madame   Diiprê,    éclatent  de  rire,  en /e 

cachant  y   i^  comme  malgré  elles.) 

Dupré.      Eh,    bien  ? 

Mar.  Mon  Dieu,  Madame,  c'eft  Made- 
moifelle  Jofephine  qui  nous  fait  rire. 

Jof.  Ah,  Pv'îademoifelie,  c'efl  vous  qui  a- 
vez  commencé. 

Mar.     Moi? — Je  n'ai  rien  dit. 

Dupré.  Je  ne  trouve  point  mauvais  que 
vous  vous  divertiffiez,  pourvu  que  l'ouvrage 
aille  fon  train;  il  faut  bien,  d'ailleurs,  paffer 
quelque  chofe  à  la  jeunelfe  :  mais  ce  que  je 
vous  demande  exprelfément,  c'eft  de  ne  point 
me  faire  de  cachotteries,  &  de  ne  pas  parler- 
bas.  Vous  devez  toutes  me  regarder  comme 
votre  mère,  &  vous  auriez  tort  d'avoir  des  fe- 
crets  pour  moi. 

J/ab.  Oh  pour  cela.  Madame,  il  faudroit 
que  nous  fuflions  bien  ingrates,  fi  nous  ne  vous 
aimions  pas  de  tout  notre  cœur  1 moi,  fur- 
tout  !—     iElleJoupire.)^ 

Dupré.  Il  eft  fur  que  je  ne  veux  que  votre  bi- 
en—(^^rà  unjiknce.)     Allons^  il  eit  fepS 
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heures,  il  faufqi"'je  'brte-  — Jjft'iev- vas  nii, 
chercher  mou  iK..r>:e  c  . 

Juji.      {Je    le^unt  )      : 
fortir  itule  r" 

Dupré.        Oui,    j£    • 
Clémonr.       {JuJUne  Jon  ] 

Mar,      Ma-..i.f  de  C.éui^. 
dans  la  rue  de  Ri  r.eiieu  t 

Dupré.     ]^t'  -renc. 

Jûf     J'ai    éié    deux   fois   chei 
une  Dame    d'un   certain    âge,    m^ib 
mabîe. 

Dupré.     Ah,    pour  cela  ^-ui;  j'a:  eu 
neurae  la  fervir  pendant  quinze  ans,  jr  < 
qui    en  eft — Je  lai  dois  ma  fc   fune;  c  ei    - 
qui  m'a   mariée,  établie,   &  mife    à  la  il-  o 
Auffi  il  n'y  a  rien  au  monde  qii?  je  ne  filie  p^  :- 
elle. 

Jnn.      C'eft  bien  naturel. 

Jo/  C'eit  la  mère  de  Madame  la  Marqulié 
de  Lincé  ? 

Dupré       Oui. 

Jo/.  O.-.  q  u  elle  eft  jolie.  Madame  la  Mar- 
qiiiic  de  Lincé  1 

Mar.      Et  bonne  ! 

I/ab.     Je  ne  i'ai jamais  vue? 

Mar,  N  jn,  narce  qu'il  y  a  trois  mois  qu' 
elle  ell  dans  fi's  terres 

JuJ}  retenant  a  Madame  Dupré  )  Ma- 
dame, voilà  votre  muntelet  k  vos  gants.  Quel 
carton  voulez -vous  eniporter  ? 

Diipre.  [fe  h'vant.)  Je  n'en  veux  point. 
Madame  de  Clément  n'acheté  plus  de  chiiîbn sc- 
elle elt  revenue  de  cela. 
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Jof.     Pourtant  Madame  la  Baronne  d'EIfac 
eft  bien  aufîi  âgée  qu'elle,  &  elle  les  aime  ! 

Dupré.     Oui,  c'efl  que  Tune  ell  raifonnable, 
&  l'autre  folle..-Ah  ça,  adieu,  car  il  eft  tard 
— Adieu,  mes  enfants,  travaillez    bien;    Juf- 
tine,  ma  mère  eft-elle  là  haut  ?  — 
-     Juf.      Oui,  Madame. 

Dupré.       Magdelon  eft  avec  elle  ? 

Juji.     Oui,  Madame. 

Dupré.     Allons,    c'eft  bon  ;  je    m'en   vas. 
Je  reviendrai  dans  une  heure.      \^Ellefort.) 


SCENE     IL 

JUSTINE,  /e  iKet  à  la  place  de  Madame 
Dupré,  A  NN  E  T  T  E,  M  A  R  T  H  E, 
JOSEPHINE,  ISABELLE. 

^••^«•(^OMME  elle  a  foin  de  fa  mère  ! 

Ju/f.     Elle  lui  donneroit  Ton  fang. 

J/aL  C'eft  une  bonne  femme  auffi  que  Ma- 
dame Moreau. 

j^nfi.      {à  If ab elle.) 

Il  n^y  a  que  trois  femaines  que  vous  êtes  ici  ; 
mais  quand  vous  la  connoîtrez  mieux,  vous 
l'aimerez  cent  fois  plus.  Elle  eft  auffi  hon- 
nête, auffi  charitable,  auffi  pieufe  que  fa  fille, 
c'eft  tout  dire. 

îfab.  Mademoifelîe  Annette,  dites-moi  donc 
pourquoi  elle  porte  prefque  toujours  à.QSJuJîeSf 
S^  jamais  de  robes  garnies , 
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jinn.  C'eil:  qu'elle  étoit  payfanne,  avant 
que  Madame  Duj.ié  eûr  fait  fo'-cune. 

I/ah.  Ah,  c'eil  donc  ça  qu'elle  parle  an. 
peu  patois  ? 

j^nn.     Vraiment  oui. 

Jujf.  Midame  Dupré,  quand  elle  fe  vît 
en  état,  la  tira  de  Ton  village.  Se  la  fit  venir 
ici. 

I/aè,  {sn  foupirant.)  Ceft  bien  heu'-eux 
de  pouvoir  faire  le  bonheur  de  fa 
mcre  ! 

JuJ}.  Oui;  feulement  d'en  avoir  Pcfpé- 
rance,  donne  du  cœur  pour  travailler»  [Un 
long  fil ence.) 

Jof.  Ceft  demain  fête;  j'en  fuis  bien- 
aife 

Mar.  Oui,  après  l'office  nous  irons  pro- 
mener. 

Jof.  Oh,  j'aurai  encore  un  phiûr  bieri 
plus  grand  ! 

Mar.      Quoi  donc  ? 

Jof.  C'elt  que  Madame  Dupré  m'a  prêté 
un  livre  qui  efl:  joli,  jo  1  1 

Jujî.     Paméla,  je  parie  ? 

yâ/.      Précifement. 

^  Juâ.     Elle  mci  Ta  fait  lire  dc-^x  fois  ;  il  m'a 
bien  fait  pleurer,  toujours. 

Mar.      J^  l'ai  lu  a-jJi. 

Jujî,  C'eil  Madame  de  Cément  qui  l'a- 
voit  donné  autrefois  à  Madame  Dupré,  quand 
elle  éioit  jeune. 

Mar.      Cela  s  appelle  un  Roman  ? 

Jufi,     Oui;  maib  Madame  Dupré  dit  ^ue 
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c'eft  le  feul  que  nous  devions  lire  ;  tous  les  au- 
tres font  mauvais,   fur-tout  pournous. 

jînn.  Je  me  fouviens  qu  elle  m'a  bien  gron- 
dée   une   fois,    parce   que  je    lilbis  Hypolite, 

Comte  de  Duglas &  elle  avoit  raiion,  car 

il  n*y  a  dans  celui  là  que  des  fadeurs  d'amou- 
rettes  Au  lieu  que  dans   Paméla,  il  y  a  de 

fi  belles  chofes,  fi  touchantes. 

JuJ}.  Paméla  eil  fi  vertueufe  ;  elle  aime 
tant  Ion  père  Se  fa  mère  1 

Jof.  On  ne  peut  pas  lire  ça,  fans  avoiren- 
vie  de  lui  refTembler. 

Ij'jb.  Oh,  Mademoifelle  Jofephine,  je 
vous  en  prie,  vous  me  le  prêterez  ! 

Jof.     Oui,  je  vous  le  promets. 

Jjab.  Mademoifelle  Juftine,  on  dit  que 
dans  le  carnaval  Madame  Dupré  fait  venir  des 
violons?  Je    voulois    toujours  vous  demander 

cela (Ah,  via  mon  aiguille  cafTée  !)  cft-ce 

vrai? 

Jujî.  Oui.  Madame  Dupré  veut  qu'on 
travaille  ;  mais  auiTi  elle  nous  procure  des  a- 
mufements. 

Mar»  Oh,  oui,  le  Lundi  &  le  Mardi-gras 
elle  invite  (qs  connoiflances.  Se  elle  nous  fait 
toutes  danfer,  depuis  cinq  heures  jufqu'à  dix» 

J/ab.  Combien  y  a-t-il  de  temps  d'ici  au 
Mardi-gras  ? 

Jof,     Hélas  !  il  y  a  encore  cinq  femaines. 

Ifab.      C'eft  bien  long. 
Jof      {fe  le'vant  <^  fartant  du  comptoir.') 

Il  faut  que  je  marche  un  moment,  j  ai  les 
pieds  tout  engourdis  de  froid. 
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Ifah,      {fe  levant.)      Et  moi  auffi. 

Ann.  {à  Jujiine.)  Juftine,  n'as-tu  pas 
cté  ce  matin  chez  Madame  la  Baronne  d'El- 
fac  ? 

JuJ},     Oui,  avec  Jofephine. 

"Jof.  Mon  Dieu,  quelle  mufeufe  que  cette 
Madame  d'Elfac!  Elle  nous  a  retenues  plus 
de  deux  heures.      C'ell  bien  drôle,  une  vieille 

coquette Je  ne  voudrois  pas  être  la  femmc- 

de-chambre,  toujours. 

Ifab,     Elt-ce  qu'elle  étoit  à  fa  toilette  ? 

Jof.  Oui,  devant  un  miroir;  elle  s'y  re- 
gardoit  triilement,  &je  crois  que  ça  lui  don- 
noit  de  l'humeur,  car  elle  n'eft  jamais  plus 
mal  gracieufe  que  lorfqu'on  ell  après  à  la  co- 

ëfFer  ! Elle    étoit  plus  grognon  ! — elle  fai- 

foitun  train  àfon  valet-de-chambre,  à  Tes  fem- 
mes— Elle  les  ahuriffoit  tous,  que   cela  taifoit 

pitié Que  vous  êtes  mal-adroite  !   Que  vous 

êtes  gauche  ! — Elle  n'a  que  ça  à  leur  dire,  & 
puis  un  ;on  fi  brufque  les  yeux  fi  furibonds  l 
• -O  la  méchante  Dame  ! 

Ifab,     Et  vous-a-t-elle  acheté  des  modes? 

Jof.  Oui,  tout  notre  carton  ;  mais  falloit 
voir  de  quel  air  ! — avec  une  mine  dédaigneufe 
&  nonchalante,  comme  pour  dire  qu  elle  n'a» 

voit  envie  de  rien {Elle  la  contrefait.)   Ma- 

demoifelle,  de  quel  prix  eil:  cela  ?   Deux 

louis,  Madame— C'ell  horrible  !—c'efl:  hide- 
ux 1— d'un  goût- baroque  ! 

{Routes  les  jeune, s  Filles  rient,  a   l'exception  de 
Jufiine^) 

Ifab.  {riant  toujours,)  Elle  fait  tOUtCS 
ces  limagrées-U  l^ 
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Mar  Oh  cVft  vrai  ;  c'eft  comme  fi  on  la 
vcyc'"-. 

JoJ'.  Et  p. lis,  fojjcurs  en  rechignant,  elle 
ac'ieee.  Tour  cela  c'cH  pour  jouer  la  déta- 
chée, 'irdifféi.  n  te  ;  pour  faire  croire  qu'el- 
le r*e  le  foucie  p'us  de  parure,  j.arce  qu'au 
fond  eil"  fait  biein  qu'il  cil  ridicule,  a  foc  âge, 
d*en  être  fî  .  ccurée  :  mais  le  plus  drôie,  c'eft 
^•aan-i  on  lu'  montre  quelque  chiffon  vifible- 
ment  trop  jeune  pour  eile  ;  oh,  alors,  c'efl 
une  comédie — — Fi  donc,  dit-elle,  qui  eft  ce 
qui  p'^ut  porct-r  cela  ?  Queilc  e^tra/agance  ! — • 
Quel  r  auv'ai>  gcu.  !-— ~reîa  eft  igr.oble  à  un 
excès  1  [Les  jeunes  Filles     recommencent   à 

rire.) 

Juji.  'ih  çi,  Jofephine,  di*^es-moi  un  peu 
fi  ^'Jc  da;Tie  Duf  ré  éroit  ici,  feriez  vous  tous 
ces  ce n tes- la  ? 

JoJ.  Ce  ne  font  point  des  contes,  je  n'in- 
venN'  rien. 

Ji'.j}.  Maiseft-il  joli  de  fe  moquer  comme 
Ctiade  fon  prochain,  &  fur-tout  des  perfonnes 
à  qui  ou  doit  du  refpeài- ou  s  n'inven- 
tez rien,  pardi  via  un  beau  mérite  ;  &  la  mé- 
diîbncc  donc,  croyez-vous  que  ce  ne  foi t  pas 
un  défaut  ? 

Ann.  Jultine  a  raifon  ;  &  nous  autres,  nous 
avons  eu  tort  de  rire. 

Jufi.  {à  Jojephine  )  Ce  que  je  vous 
en  dis,  Jofephine,  c'eft  par  amitié  pour 
vous, 

Jof.  Aufli  j'en  profiterai,  ma  chère  Juf- 
tinc  ;  {Elle  Vembrajfe.)  ne  foyez  plus  fâchée. 
Dame,  vous  êtes  plus  âgée  ijue  moi  •  '' 


i^ 
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long-temps  que  vous  êtes  avec  Madame  Du- 
pré,  c'eft  naturel  que  vous  foyez  prudente  & 
raifonnable  ;  mais  je   vous  promets  que  je  ne 

ferai  plus  de  médifances Allons,  je  vaia 

me  remettre  à  l'ouvrage  ;  viens,  Ifabelle, 
^Elles  retournent  à  leur  place.) 

Jfah.  Madémoifelle  Jufline,  pourquoi 
donc,  eil-ceque  Madame  Dupré  ne  m'envoye 
jamais  en  ville  ? 

7«/?.  Parce  que  vous  n'avez  que  quatorze 
ans. 

Ifab,     Mais  Jofephine  n'en  a  que  quinze. 

jof.  -Aufli,  au  grand  jamais,  je  n'y  vas 
toute  feule — Il  n'y  a  qu'Annette  &  Juftine  qui 
forient  quelquefois  fans  compagnes,  encore 
c'eft  rare 

Ifab,  Mais  je  pourrois  aller  avec  une  au» 
tre. 

Jof,  Sûrement  ;  mais,  en  général,  Ma- 
dame Dupré  n'aime  pas  que  des  jeuneiTei 
comme  nous  fortent  fouvcnt. 

Ifab.  J'aimerois  pourtant  bien  voir  des 
Dames  à  leurs  toilettes— Ah,  via  un  carrofTc 
qui  s'arrête  à  la  porte. 

Jufi,     Annet.e,  vas  voir  ce  que  c'eft  ? 
{^Anneîte  fe  h've    i^    nja  owvrir   la   p9rte,  elh 
rei)ienî  en  riant,  ^ 

Eh  bien  ? 

Ann.      {riant,')      C'eft— 

Jufi.     Qui  donc? 

Ann,     C'eft  Madame  la  Baronne  d'Elfac— • 
{Toutes  les  jeunes  Filles  fe  mettent  à  rire) 

Ifab.  Quoi  1  la  Dame  que  Jofephine  vient 
de  contrefaire  ? 

Tome  IV.  G 
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Jof.     Juftement. 

'juji.     Ah  ca,  Mcfdemoirelle^,  point  de  ri- 
canneries.  ,      . 

Mar,     Oh,  n'ayez  pas  peur. 

Jof,     (bas   a  Ijabelle.)     Prends   donc  ton 
férié  ux. 

Ifah.      {bas.)      Je  n€  peux  pas. 

Jof,     (bas.)     Ni  moi — Failbns  femblant  de 
nous  moucher — {Elles  tirent  leurs  mouchoirs.) 

Jujî.     La  voilà. 

[Toutes  les  jeunes  Filles  fe  le-vent.) 


S  G  EN  E     IIL 

La  baronne,  y«/x*;V  de  J'ts  gens,  qui'ref- 
Uni  dans  le  fond  du  Théâtre,  JUSTINE, 
ANNETTE,  MARTHE,  JOSEPHINE, 
ISABELLE. 

D'Elfac.  Ç^^  ^p.  Madame  Dapre  ? 

JuJî.     Madame,  elle  elt  fortie. 
-     D'Elfac.     Bt  ma  robe,  elt-elle  garnie? 

Jufî.     Madame  ne  l'a  demandée  .q.ue  pour 
Lundi. 

D'Elfac.     Je  veux  l'avoir   demain  sbfblu- 
ment. 

Juf,     Cela  ell  impoflible. 

D'Elfac.     Impofîible  !-»*— vous  n'avez  qu'à 
paflTer  U  nuit. 
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Jufi.  Madame,  ici  on  ne  pafTe  jamais  àt 
nuit  la  veille  des  Fêtes,  a-  caufe  des  offices  du 
lendemain. 

D'El/ac.  Ah,  vous  ne  paflez  pas  de  nuits 
—cela  eft  différent, 

Jujî.  Pardonnez  moi.  Madame,  j'ai  l'hon- 
çeur  de  yous  dire. 

WElfac.  Allez-moi  chercher  ma  robe.  Ma» 
demoifelle,  je  vais  la  remporter — {JuJIine/ort.) 

Afin.  Le  jupon  elt  tout  garni,  &  tait  le 
plus  joli  eftet. 

D'El/ac.     Ce  n'eft  pas  que  je  m'en  foucie; 
je  ne  mets  pas  grande  attacfte  à   tout  cela 
mais  je  veux  être  fervie  avec  promptitude. 

Ami.  Si  Madame  avoit  dit  d'abord  qu'elle 
youloit  l'avoir  pour  demain,  on  auroic  tout 
quitté. 

D'Elfac.  .  Montrez-moi  des  bonnets. 
{Anneite    i^   Marthe  fe  lèvent ,  U  prennent  de^ 
cw^tons.) 

Jof.     Madame  veut-elle  une  chaife  ? 

D'Elfac.  Non.  Je  ne  compte  pas  faire  un 
long  établiiTement  ici. 

Jof.     [a  part)     Je  parie  qu'elle    y  reliera 
une  heure. 
{Annette  ifj  Marthe   lui  apportent  un  carton.) 

D'Eljac.     Tout  cela  eit  bien  commun. 

Ann.     En  voilà  deux  charmants. 

D'Elfac.  Oui,  comme  cela,  fur  la  main  ; 
&  puis,  quand  on  s'encoëifera,  ils  iront  à  faire 
horreur. 

Mar.  {à part.)  Je  le  crois  bien,  fur  ce  vi# 
fage-là. 

G2 
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■    D^EIfac.     Allons;  je  les  prends         Et  des 
chapeaux,  en  avez  vous  de  tout  faits  ? 
jnn.      Oui,  Madame. 

D'Eljac,  Je  les  veux  très-fimples,  fans 
prétentions;  d'ailleurs,  ils  ne  font  jolis  que 
comme  cela. 

Jof,  Madame  en  veut- elle  voir  un  de  fix 
louis,  qui  nous  a  été  commandé? 

D^Eljac.  Un  chapeau  de  fix  louis!  Cela 
doit  être  curieux — Comment  peut-on  mettre 
iix  louis  à  un  chapeau  !  Il  faut  être  bien  folle! 
Jo/>  Pourcant,  Madame  eft  elle-même  bi- 
en magnifique,  car  nous  avons  eu  Thonneur 
de    faire  pour  elle,  il  y  a  quinze  jours,  une 

Conti  en  blonde  qu'elle  a  payé  fept  louis 

Voilà  le  chapeau — {Elle  lui  apporte  un  chapeau, 
garni  ae  fleurs  i^  de  plumes.)  s 

D'Eljac.     Cela  eft  effroyable! — [Les  jeune} 
filles  je  détournent  en    riant.)     Pour  qui  ell-ii 
Jof,     Four  Madame  la  Marquife  de  Lincé. 
D'Elfac.     C'eft  Q  une  folie  !         : 
Jof.     Oh  !  ce  n'efl    pas  elle  qui    l'a  com- 
mandé ;  c'eft  M.  îo-ci  Beau-Pere  — Eile  n'aime 
pas  les  chifi"')ns  chers;  elle  n'a   pas   belcin  de 
cela  ;  elle  eft  li  jeune  &  fi  jolie  ! 

D^Elfac.  (  'vec  beaucoup  d"" humeur .")  Rem- 
portez donc  ce  chapeau,  and  même  les  autres 
aufïï  ;  ils  font  tous  afî-Veux.  Je  ne  fais  pas 
pourquoi  j'en  prends  ici,  car  on  ne  les  fait  bi- 
en que  chez  Mademoifelle  Maillard. 

Ann.  Ah  !  voilà  Juftine.  fuflitie  re-vient 
tenant  un  jupon  de  robe  garni. 

D'Elfac.     Voyons  :    approchez-moi  cela— 


Corne  die.  y  y 

Eh  bien,  je   n'en    fuis  pas  mécontente;  c*efl 
d'un  afTez  bon  goût. 

Jujl.  Madame  a  demandé  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  beau  en  blonde. 

D'EI/ac.  Cela  e(t  fort  bien,  fort  noble- 
Quelle  différence  de  cela  à  une  robe  garnie  de 
ileiirs  ! — Vous  m'ajourerez  des  glands  ? 

7«/?.     Oui,  Madame. 

D'£î/ac,  Je  vojs  en  ai  donné  l'échantil- 
lon. 

7«y?.     Il  font  déjà  faits. 

D'Elfac.  {reficchijfant  fur  f on  jupon.)  \\ 
me  femble  qu'il  faudroit  des  nœuds  dans  ces 
creux? 

'fùjî.     Eh  bien,  P/Tadame,  on  en  mettra. 

D'Êlfac.     Mais  de  quelle  couleur  ? 

Juji,     Blancs? 

D'El/ac.  Non,  cela  fe  confondroit  avec  la 
blonde mais  couleur  de  chair  ? 

Juji.     Cela  fera  très-joli. 

Jof.  {à  part  en  baujjant  les  épaules.')  A 
quarante-cinq  ans,  porter  une  robe  garnie  de 
rubans  couleur  de  rofe  ! 

D'ElJac.  Je  n'aime  que  les  couleurs  gaies  ; 
je  ne  puis  fouifrir  le  prune  de  Monfieur  i^  le 
puce. 

"Jof.  J'entends  encore  une  voiture  qui  s'ar- 
rête.     {Elle y  i>a  voir.) 

D''Elfac.  {regardant  toujours  fon  jupon.) 
Quand  les  glands  &  \ç.%  nœuds  feront  pofés, 
cela  fera  véritablement  charmant. 

Jof.     {re'venant.)     Ah!   Mademoifelle  Juf- 
tine^  ç'eft  Madame  la  Marquile  dçLinçé  ! 
6  3 
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JuJ}.  {pofe  le  jupon  fur  le  comptoir.')  Bon! 
ah,  que  j'en  luis  aile  !  Elle  court  a  la 
porte.) 

D'El/ac.  Eh,  mon  Dieu,  quels tranfports  ! 
— Meidemoileiles,  reportez  mon  jupon  là-haut, 
&  ne  faitei  voir  marobe  a  penonne Al- 
lons; où  font  mes  gens  ? — {Elle  fait  quelques 
pas  pour  s^  en  aller,   la  Marquife  paroii.) 


SCENE    IV. 

LA  BARONNE,  LA  MARQUISE,  JUS- 
TINE, ANNETTE,  MARTHE,  JO- 
SEPHINE,  ISABELLE. 

HElfac,      (^  la  Marquife.)^  ^^        j^^_ 

dame,  enfin  vous  voilà  revenue  i — -Oierois-je 
vous  demander  depuis  combien  de  jours  ? 

Lincê.     Nous  fommes  arrivées  cette  nuit, 

D^Elfac,  Et  un  de  vos  premiers  icins  eft  de 
venir  chez   Madame   Dupré  ;  cela  me  paroit 

tout  firaple  :  au  refie,  à  votre  âge Je  vous 

trouve  un  peu  maigrie. 

Lincé.  Je  fuis  peut-être  changée,  mais  je 
me  porte  à  merveille. 

D'Elfac.  Je  me  flatte  que  nous  foupons  en- 
fembie  Lundi  chez  Madame  de  Glémont. 

Lincé.  Non,  Madame,  je  n'aurai  point  cet 
honneur,  je  pars  demain  pour  trois  fe- 
maines. 
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D'El/ac.  Qnol,  fi  promptement  ! — Allons, 
Madame,  je  vous  laiffe,  car  fûrement  vous 
avez  c'e  grandes  affaires  ici. 

L^mc.  Mais,  iMadame,  moi-même,  n'ai- 
je  pas  rroubîé  les  vôrres  ? 

r>  E./ac  Je  n'étuis  venue  ici  que  par  ha- 
faru,  comme  vous  le  croyez  bien. 

Jof.      {à  la  Baronne  )     Madame  n'a-t-eîle 
pas  dit  qu'elle  vouloit  emporter  fa  robe  ? 
D'ElJac.      [J'échement.)      Non,     gardez-la 
Jof,      [prenant  le  jupe  n  qui  eji  rejîefur  le  co7n- 
tcir.)     Il  faut  ôter  ce  jupon  de  delfus  ce  comp- 
toir. 

Lincé.  [regardant  le  jupon.)  Ah,  cela 
me  paroit  charmant. 

Jof.  Il  y  aura  des  rubans  couleur  de  chair 
dans  les  creux. 

Lincé.     Et  cette  robe  eft  à  Madame  ? 
D'El/ac.     Vous  la  trouvez  peur- être  un  peu 
jeune   pour  moi  ;  mais  c  eft  une   fantaiûe  de 
Madame  Dupré. 

Lincé.  [regardant  toujours  le  jupon.)  C'eft 
une  fantaiiie  très-gaie. 

Jof.  [à  part.)  Rifiblemême. 
D  Elfac.  Adieu,  Madame,  je  fuis  charmée 
d'avoir  eu  l'honneur  de  vous  rencontrer  ;  mais, 
je  vous  en  prie,  ménagez  votre  fanté,  afin  de 
nous  rapporter  cette  charmante  fraîcheur  que 
vous  aviez. 

Lincé.  (en  f ourlant.)  Quel  prix  doit -on 
attachera  un  agrément  que  trois  mois  peuvent 
faire  perdre  ? 

D  Eljac.  Mais  la  fanté  eft  une  chofefi  pré- 
«ieufe  !— Mademoifelle,  vous  direz  à  Madame 
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Dupré  qu'elle  vienne  me  parler  demain.  Adieu, 
Madame.      [Elle  fort.) 


SCENE        r. 

LA   MARQUISE,   ^if  les  jeunes  files  qui  ^ien^ 
nent  toutes  auprès  d'elle. 


f-M. 


^  7'  'XVi  Aïs  où  prend-elle  donc  que  Ma- 
dame la  Mar^uife  eft  changée  ? 

yof»  Elle  avoit  bonne  envie  de  dire  qu'elle 
étoit  enlaidie,  je  vous  en  réponds. 

Lincc.  Ma  chère  Jufline,  j'aurois  bien  vou- 
lu voir  Madame  Dupré;  j'ai  befoin  d'une 
femme-de-chambre,  je  voudrois  latenirdefa 
main  ;  elle  eil  fi  honnête.  Madame  Dupré  !— - 
Comment  fe  portè-t-elle  ? 

Jujl.  A  merveille.  Madame,  Dieu  merci 
— elle  eft  allée  chez  Madame  de  Clémont. 

Lincé.  Chez  ma  mère  ?  - — — C'eft  (ura^ 
nent  pour  mon  affaire.  Mais  j'en  ai  encore 
une  autre.  J'ai  amené  avec  moi  une  pauvre 
petite  payfanne,  qui  a,  je  crois,  cinq  ou  fix 
frères,  Sz  je  voudrois  que  Madame  Dupré  la 
prît  chez  elle. 

y«/?.     Pour  apprendre  les  modes  l 

Lincé.  Qui.  Elle  n'a  que  quatorze  ans,  & 
elle  eft  tout-à-fait  gentille,'  bien  douce,  bien 
modefte.  Elle  a  fait  des  pleurs,  en  quittant 
fon  père  &  fa  mère  '.—Pauvre  petite,  elle  eft 
féellemeiit  inçérefTante  ;  Je  fuis  fûre  qu'elle 
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confervera  ici  un  bon  cœur,  de  la  piété  &  des 
mœurs  pures  ;  cc  Madame  Dupré  me  rendra 
un  vraifervice  en  s'en  chargeant. 

JuJ^.  E!i,  mon  Dieu,  Madame,  certaine- 
ment elle  la  prendra  avec  plaifir  :  Madame 
Dupré  ell  fi  dévouée  à  Madame  la  Marquife  ! 

qu'elle  a  vu  naître,  à  qui  elle  doit  tout  1 

Lincé.     Je   Taime  aufTi  de   tout  mon  cœur; 
&:  fa  bonne  mère,  comment  ell- elle? 
'jufi.     Pariaitement  bien, 
Linci,      [regardant  Ij'abelle.)      Voila  une  je- 
une lille  que  je  ne  connois  pas? 

Ij'ab.  [fai/atit  la  révérence.)  Je  ne  fuis 
ici.  Madame,  que  depuis  trois  iemaines. 

Jujl.  Ah,  Madame,  c'eft  unejolie  enfant  ! 
— Elle  a  une  mère  qui  travaille  en  linge  pour 
les  gens  du  commun,  mais  qui  pas  moins  gag- 
ncit  fa  vie  tout  doucement,  quand,  par  mal- 
heur, elle  a  fait  une  maladie  de  langueur,  & 
s'eft  vue  réduite  à  la  dernière  mifere  ;  alors 
cette  jeune  perfonne  s'eft  mile  fervante  de  peine 
chez  une  bourgeoife  qui  demeure  ici  près,  & 
toutes  les  jours  elle  portoit  fon  diner  Se  fon 
fouper  à  fa  mère  ;  &  puis,  quand  fa  mère  eft 
devenue  plus  malade,  elle  paiToit  les  nuits  à 
la  veiller,  fans  fe  vanter  de  cela,  de  façon 
qu'on  ne  Ta  découvert  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  :  la  pauvre  fille  étoit  devenue  maigre 
comme  du  bois,  jamais  ne  fe  plaignoit.  Se 
travailloit  toujours ^  enfin.  Madame  Dupré 
ayant  appris  tout  cela,  s'ell  chargée  d'Ifabellc 
&  la  traite  comme  fa  fille. 

Lincé,       [regardant    Ijabelle.)      O  la   char* 
mante   enfant  !'— -Venez   ici,  ma   chère  If- 


82  La  Marchande  de  Modes  y 

abelle mon  Dieu,  que  je    la  trouve  jolie, 

depuis    que  je  fais  cela  furtouc  ! Embraf- 

fez-moi,   mon   cœur (Elle  l'embrajfe  \   If- 

abelle  lui  baij'e  la  main.) 

Linc'e.  Ser-vante  de  peine  /—avec  cet  air  dé- 
licat— Quelle  force,  quelles  vertus  un  bon  cœ- 
ur peut  donner  ! — Et  votre  mère,  cll-elle  ré- 
tablie ? 

Ij'ab.  Oui,  Madame,  grâces  à  Dieu,  & 
elle  a  repris  fon  travail.  Elle  avoit  vendu  le 
peu  de  meubles  qu'elle  poiTédoit  ;  mais  Ma- 
dame Dupré  lui  en  a  racheté,  &  même  de  plus 
une  belle  armoire  de  bois  de  noyer  :  ma  merc 
cil  bien  heureufe  à  préfent. 

Lincé.  Bonne  Madame  Dupré  !  —  Comme 
vous  devez  l'aimer  ! 

I/ab.     Oh  oui.    Madame. 

Lincé.  II  faut  le  lui  prouver,  en  fuivant 
bien  fes  confeils,  &  en  travaillant  avec  appli- 
cation. (Elle  tire  une  bourfe  de  fa  poche  y  ^  la 
lui  donne.)  Mais,  tenez,  mon  enfant,  j'ima- 
gine que  vous  ferez  bien-aife  de  donner  cela  à 
votre  mère;  tenez.  Madame  Dupré  trouvera 
bon  que  vous  acceptiez  de  moi  cete  petite  pre- 
uve d'intérêt.      ( Elle  l' embrajje encore.) 

I/ab.     Mon  Dieu ,  Madauie,  je  fuis  confufe. 

'ju/}.  (bas  à  Annette.)  Quelle  adorable 
jeune  Dame  î 

Lincé.  Julline,  je  vous  en  prie,  n'oubliez 
pas  ma  commiflion  pour  Madame  Dupré,  au 
fujet  de  ma  petite  payfanne  ;  Mefdèmoifellcs, 
je  vous  la  recommande. 

yof.  Ah,  Madame,  nous  Paimerons  toutes 
comme  fi  elle  étoit  notre  fœur  ! 
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Limé.  Allons,  je  compte  là-deffus,  &  que 
vous  rendrez  ma  petite  Jeannette  aufli  oblige- 
ante Se  auffi  aimable  que  vous.  Adieu,  Jui- 
tine  ;  adieu,  Jfabelle. 

I/ab.     Je  voudrois  remercier  Madame 

mais  je  ne  peux  pas- ^j'ai  le  cœur  fi  gros  ! 

Lincé.  Ne  me  parlez  jamais  de  cela,  mon 
enfant — Adieu,  je  vous  charge  de  dire  a  Ma- 
dame Dupré  que  fa  bonté  pour  vous  me  la  fait 
aimer  encore  davantage.  Voilà  véritable- 
ment une  belle  action,  &  qui  doit  vous  in- 
fpirer  une  reconnoiffance  écernelle.  {Elle 
fort  ;  toutes  les  jeunes  files  la  fui^jent  jufqiia  la 
porte.) 


SCENE    FI. 

JUSTINE,  ANNETTE,  MARTHE. 
JOSEPHINE,  ISABELLE. 

jujr.     Jq^h  bien,  y  a  t-il  dans  le  monde  une 
plus  charmante  Dame  que  cela  ? 
{Toutes  à  la  fois.) 

Oh,  pour  cela  non. 

Ifab.  {à  fufîine.)  Tenez,  Mademolfelle, 
voyez  ce  qu'elle  m'a  donné.  {Elle  lui  donne  la 
bourfe.) 

Juji.  {après  anjoir  compté  V argent.)  Il  y  a 
dix  louis  ! 

Ifah.  O  ma  pauvre  mère  — mon  Dieu, 
Mademolfelle  JuRine^  il  eft  tard,  mais  pour- 
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tant  je  voudrois  bien  porter  cela  ce  foir  à  ma 
mère. 

Jujî,  Cela  eft  jufte  ;  Annette,  veux-tu 
aller  avec  elle  ? 

Ann.  Moi,  de  tout  mon  cœur,  me  voilà 
prête. 

Ifab.  Ma  chère  A^Tademoifelle  Annette, 
que  vous  êtes  bonne  !  — mais  Madame  Dupré 
ne  grondera-t-elle  pas  ? 

Jufi,  {a  I/abeUe.)  Non,  non  ;  j'en  ré- 
ponds. 

Jo/.  {a  If  ah  elle. \  D'ailleurs,  pour  que  ta 
tâche  d'aujourd'hui  Toit  faite,  je  t'aiderai 
quand  tu  reviendras,  and  nous  nous  coucherons 
une  heure  plus  tard. 

Mar,  Je  lui  aiderai  aulfi,  moi,  d'autant 
que  j'ai  fini  mon  bonnet. 

Juji.     Allons,  vas,  Ifabelle. 

Ifab.  En  vous  remerciant,  Merdemoifelles; 
je  vous  affure  que  vous  n'obligez  pas  une 
ingrate. 

Ann»  Viens,  ma  chère  amie.  {Elle  lui  don- 
ne le  bras.) 

Jof.  {à  Ifabelle.)  Attends,  que  je  t'em- 
braiïe  —  car  je  fuis  aife  de  ton  bonheur  comme 
toi-même.  Allons,  ne  perds  plus  de  temps; 
vas-t-en  bien  vite. 

(Ifabelle  êf  Annette  fort ent,) 
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SCENE     VIL 

JUSTINE,       MARTHE,      JOSEPHINE, 

{Elles  fe  remettent  a  Vcunjrage.') 


>/•  G 


lETTE  pauvre  Ifabelle  %  elle  mérite 
bien  d'être  heureufe  ! 

Jcf.     Oh,   oui,  elle  eft  fi  bonne  ! 

Mar,  Avec  cela  un  air  d'une  modeflie  !-  — 
L'autre  jour,  un  jeune  Seigneur  eft  venu  dans 
la  boutique. 

Jcf.     Oui,  pour  acheter  des  fleurs  ? 

Mar.  Juilement;  eh  bien,  Ifabelle  lui  a 
donné  dans  l'œil,  je  voyois  ça,  moi  ! 

yof.  Et  moi  aufîi  ;  il  rôdûit  toujours  de  no- 
tre côté  pour  la  regarder,  &  puis  il  a  dit 
qu'elle  avoit  U7iejclie  mifie,  and  les  plus  beaux 
yeux  î — A  tout  cela  elle  faifoit  la  iburde  oreille. 
Se  elle  avoit  comme  ça  la  tête  penchée  fur  Ton 
ouvrage.  Il  a  été  bien  attrapé  de  ce  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  moyen  de  parler  de  les  yeux, 
puilqu'ils  étoient  baifles  —  mais  il  s'eit  re- 
tourné. Se  il  s'eft  mis  à  louer  fej  paupières. — Je 
vous  demande  fi  on  s 'eft  jamais  avilé  de  penTer 
à  àits  paupières  / — Moi,  je  mourois  d  envie  de 
rire. — Pour  Ifabelle,  que  cela  regardoit,  elle 
étoit  comme  une  fouche,  Sz  elle  faifoit  la  nrioue, 
il  bien  que  le  Monfieur  s'en  eft  allé  avec  un  air 
tout  fot  Se  tout  décontenancé. 

Tome  IF,  H 
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Jujl.  Voilà  comme  une  jeune-fille  doit  fe 
conduire,  fans  quoi  elle  s'attire  le  mépris  da 
ceux  même  qui  lui  difent  de  pareilles  bali- 
vernes.---Mais  parlons  donc  de  Madame  la 
Marquife  deLincé  ;  mon  Dieu,  qu3  je  l'aime l 
.  Jof.  Pourquoi  donc  toutes  les  Dames  ne 
font-elles  pas  comme  cela  ?  Je  ne  le  comprends 
pas,  moi  ;  car  on  dit  qu'il  n'y  en  a  pas  une 
qui  n'ait  envie  de  plaire  &  d'être  aimée  :  eh. 
bien,  elles  n'ont  qu'a  être  fimples,  obligeantes, 
affables,  compatiiTan tes  !--- Voilà  des  moyens 
fûrs  pour  réuffir  auprès  de  tout  le  monde.— 
Pardi,  fans  cela  on  ne  gagne  le  cœur  de  per- 
fonne.— -vouloir  être  aimée  fans  bonté,  cela 
n'a  pas  de  raifon. 

7«y?.     On  frappe.— 

JoJ\     J'y  vas.     {Elle  fe  le^ue,   l^  'ua  a  la 
forte  ) 

Jujî.  C'eft  peut-être  Madame  Dupré. 
Jof.  {re^ena?it.)  C'ed  une  vieille  Milady, 
nouvellement  débarquée,  car  elle  a  un  terrible 
baragouin,  &  qui  demande  des  chiffons  dans 
fa  voiture.  Je  vais  lui  porter  quelques  vieux 
gardes-boutique,  qui  font  là  dans  un  carton, 
fk  elle  achètera  cela,  comme  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  nouveau. 

Jufi.  Fi  donc,  Jofephine  !  eft-ce  qu'il  faut 
tromper  une  Dame,  parce  qu'elle  eft  étran- 
gère ?  Enfin,  les  plus  petites  tromperies,  & 
dans  les  moindres  chofes,  ne  font-elles  pas 
toujours  contre  la  probité  ?  D'ailleurs,  par 
une  femblable  conduite,  vous  nuiriez  même 
aux  vrais  intérêts  de  Madame  Dupré  ;  car  le 
tnarchand  qui  nef^  pas  honnête,  en  eft  bientôt 
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puni  par  la  perte  de  fa   réputation,    de  fon 
crédit  &  de  fes  pratiques. 

yo/.  Voilà  un  raifonnement  clair  comme 
le  jour;  on  ne  me  prendra  plus  à  furfaire, 
allez,  m'en  via  guérie;  mais  cependant  je 
vendrai  à  cette  Dame  .Angloife  un  peu  plu5 
cher  qu'à  celles  qui  prennent  d'habitude  ici  ? 

yu^.  Il  ne  faut  ranyonner  perlbnne  ;  mais 
vous  favez  bien  que  le  prix  des  pratiques  n'eft 
pas  celui  des  étrangers. 

^yo/ephine  prend  un  carton,   Cff  J'crt.) 

Mar.  Ma  foi,  il  y  a  des  pratiques  qui  pay- 
ent fi  mal,  qu'elles  ne  méritent  guère  cet 
égard. 

yujf.  Aufii,  quand  cela  eft  reconnu,  on 
leur  vend  plus  cher,  and  cela  eft  jufle  ;  mais 
il  y  a  des  bornes  que  la  confcience  ne  permet 
pas  de  paffer  ;  &,  comme  dit  Madame 
Dupré,  jamais  rien  ne  peut  autorifer  un  mar- 
chand à  devenir  ufurier. 

Mar.  J'entends,  je  crois,  ia  voix  de  Ma- 
dame Dup/é. 

y«/?.     Oui,  elle  parle  à  Jofephine. 

Mar.     Ah,  les  voilà. 


SCENE     VI IL 

Madame    DUPRE,    JUSTINE, 
MARTHE,    JOSEPHINE. 

^ ^'      XjlLLONS,  Jofephine,  fermez  la 
boutique,  il  eH  neuf  heures. 
Hz 
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fuji.  Madame,  favez-vous  rhiftoire  d'Ifa- 
beîle  ? 

Dupre.  Oui,  j'ai  trouvé  Jofephine  à  la 
porte,  au  carrofTe  d'une  Dame,  k  elle  m'a 
conté  la  générofué  de  Madame  la  Marquife  de 
Lincé,  qui  ne  me  furprend  point  ;  car  je  fais 
d'elle  mille  traits  de  ce  genre.  Mais,  Mefde- 
moifelles,  montez  là-haut,  vous  attendrez 
Annette  Se  Ifabelle  pour  fouper,  &,  pendant 
ce  temps,  je  cauferai  avec  Julline;  j'ai  quelque 
chofe    à   lui    dire.     Allez.  {Jo/ephine    IS 

Marthe  /orient. 


SCENE     IX  y    dernière. 
Madame    DUPRE,    JUSTINE, 

^^  '  Je  viens,  comme  vous  favez,  de 
chez  Madame  de  Clément,  qui  m'a  chargée 
de  chercher  une  femme-de-chambre  pour  Ma- 
dame la  Marquiie  de  Lincé:  elle  me  demande 
un  l'on  fujec,  une  fille  enfin  dont  je  puiffe  ré- 
pondre, ic  j'ai  jette  les  yeux  fur  vous,  ma  chère 
Julline. 

Juji.  Moi,  Madame,  vous  quitter,  après 
tout  ce  que  je  vous  dois  !  non,  il  n'y  a  point 
d'avan;uges  qui  puilTent  me  tenter  à  ce  prix. 

Dupré.  Mon  enfant,  je  fais  certainement 
un  grand  fa^rilice  en  vous  cédant;  mais  Ma- 
dame de  Clémont  eft  ma  bienfaiclnce;  je  me 
trouve   trop  heureufe  de  pouvoir  lui  donner 
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cette  preuve  d'attachement,  Sz  je  vous  demande 
en  grâce  d'y  confentir. 

Jujî.  Mon  Dieu,  Madame,  je  ferai  tout 
ce  eue  vous  m'ordonnerez;   cependant. 

Dupré.  Vous  aurez  dans  Madame  de  Lincé 
une  maitrefTe  bonne,  verrueufe. 

JuJt.  Je  le  fais.  Madame;  k  rûrement, 
fans  le  chagrin  que  j'ai  de  vous  quitter,  j'eR- 
trerois  à  fon  fervice  avec  la  plus  grande  joie. 

Dupré.  Elle  part  demain  ;  il  faut,  Juilinr, 
partir  avec  elle  ;  je  lai  promis  à  Madame  de 
Clémont,  qui  le  defire  beaucoup. 

Juji.     Quoi,  fuôt  r 

Dupré.  Oui,  mon  enfant;  dès  quon  fe 
décide  à  une  chofe,  on  doit  y  mettre  toute  la 
bonne  grâce  qu'on  peut. 

JuJî.  Mais,  Madame,  je  n'ai  pas  d'idés 
du  fervice  d  une  Dame,  ni  de  la  manière  dont 
il  faut  fe  conduire  dans  une  grande  maifon  ? 

Dupré.  Il  faut  être  polie  avec  tous  les  Do- 
meiliques,  n'avoir  de  familiarité  avec  aucun, 
&  vous  ferez  confidérée  de  tous.  Vous  aurez 
une  compagne;  témoignez-lui  beaucoup 
d'égards,  mais  ne  vous  liez  avec  elle  qu'après 
une  longue  connoiffance,  .i  quand  vous  ferez 
ixxrt  qu'elle  eft  aufn  honnête  que  vous. 

Jufi.     Et  fi  elle  el\  méchante,  envieufe  ? 

Dupré.  Vous  n'en  ferez  pas  votre  amie  ;  & 
en  rempliiïant  bien  votre  devoir,  vous  n'aurez 
rien  à  craindre  d'elle. 

JuJî.  Mais  \\  elle  me  noircit  auprès  de  ma 
jnaîtrefTe .? 

Dupré.     Les    maîtres,    qui    ont    fur    nous 

l'avantage  de  l'éducation,  ont,  par  cette  raifun* 

H  3 
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en  général,  plus  d'efprit  que  nous,  &  favcnt 
fore  bien  difcerner  les  motifs  qui  nous  font 
agir.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  être  bien  ha 
pour  dilHnguer  la  méchanceté  du  zèle;  les 
envieux  fe  trahirent  eux-  mêmes  à  toute  minute, 
&c  le  moins  rufé  les  voit  venir  d'une  lieue, 

JuJ},  J'aurai  un  grand  bonheur,  c'eft  que 
Madame  de  Lincé  ell  la  bonté  même,  qu'elle 
n'a  jamais  de  caprice,  d'humeur, 

Dupré,  Juftine,  il  n'y  a  perfonne  de  parfait 
fur  la  terre  î  il  faut  vous  attendre  à  cela;  mais 
quand  on  trouve  dans  une  maîtrefle  de  la  juf- 
tice  ce  un  bon  cœur,  on  doit  tout  fupporter  fans 
peine. 

Jujf.  Vous  croyez  que  Madame  de  Lincé  a 
des  défauts  ? 

Duprc.  Je  ne  lui  en  connois  point;  je  fais 
feulement  qu'on  ne  peut  manquer  d'en  trou- 
ver à  la  perfonne  qu'on  voit  tous  les  jours,  fur- 
tout  lorfqu'elle  n'a  nul  intérêt  à  nous  plaire,  & 
que  rien  ne  l'oblige  à  fe  contraindre  avec  nous. 
D'ailleurs,  une  Dame  n'a-t  elle  pas  fes  chagrins 
particuliers.?  Peut-elle  être  dans  tous  les 
moments  de  la  même  humeur?  Souvent  elle 
fera  brufque,  parce  qu'elle  eft  diftraite  &  oc- 
cupée d'affaires  ;  &  on  l'accufera  de  caprices, 
parce  qu'elle  ell  dans  la  peine.  Il  faut  fouf- 
frir  tout  cela  avec  patience,  &  vous  dire,  quand 
vous  verrez  votre  maîtreffe  en  mauvaife  difpo- 
fition  :  elle  elt  peut-être  malade,  ou  tour- 
mentée par  quelque  chagrin  fecret. — alors, 
Julline,  au  lieu  d'être  aigrie  par  une  vivacité, 
ou  pour  un  propos  dur,  vous  la  plaindrez,  & 
€lle  VQU5  intçrelTera  çnçore  davantage, 


Comédie.  çi 

Jujî.     Maïs  comment  faudra-t-il  m'y  pren- 
dre pour  lui  plaire,  pour  m'en  faive  aimer  ? 

Duprê,  En  vous  attachant  véritablement  à 
elle;  fi  vous  l'aimez,  elle  vous  aimera:  ce 
moyen  feul  peut  réunir;  n'en  cherchez  point 
d'autres,  vous  vous  abuferiez.  Eh  n'e(l-il  pas 
naturel  d'aimer  celle  qui  nous  donne  de  quoi 
vivre,  qui  s'occupe  de  notre  bonheur  &  de  nos 
petits  intérêts,  qui  protège  notre  famille,  qui 
ne  nous  délire  que  du  bien,  celle  enfin  qui 
nous  fera  foigner  &  fubfiller  dans  notre  vieil- 
lefîe,  fi  nous  la  fervons  avec  fidélité? — Tout 
le  malheur  des  Domeftiques  vient  de  s'exagérer 
les  défauts  de  leurs  maitres,  de  ne  point  allez 
penfer  à  leurs  bonnes  qualités,  de  fentir  vive- 
ment lieurs  torts,  &:  foiblement  leurs  bienfaits. 
Qu'arrive-t-il  de  la  ?  Qu'on  n'a  nul  attache- 
ment pour  fon  maitre,  ù  qu'on  n'en  elt  pas 
aimé.  Quand  on  ne  fert  point  avec  affedion, 
on  n'eft  plus  qu'un  efclave  ;  &  tout  devoir 
trouvé  pénible  &  dur,  n'ell  jamais  rempli  qu'à 
moitié. 

JuJL  Oh  moi,  j'aimerai  ma  maitrefie  de 
toute  mon  ame,  j'en  fuis  bien  l'ùre. 

Dupré.  Alors  vous  ferez  parfaitement  heu- 
reufe.  Je  vous  exhorte,  ma  chère  Jufline, 
(telle  liberté  qu'elle  puiûe  vous  permettre)  à 
ne  jamais  avec  elle  fortir  des  bornes  du  plus 
profond  refped.  Mon  enfant,  l'on  n'eft  bien 
que  lorfqu'on  efl  à  fa  place  ;  quand  on  la 
quitte,  ou  vous  y  fait  rentrer,  &  c'eft  cela  qui 
efl  vraiment  humiliant  &  fâcheux  1  Enfin,  ne 
parlezjamais  de  votre  maitrefle  à  qui  que  ce 
toit,  <jue  pour  en  dire  du  bien  ;    vous  devez 
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cacher  fes  défauts,  Se  vous  glorifier  de  fes  bon=. 
nés  qualités.  Quand  je  fervois  Madame  dé 
Clémont,  je  me  fouviens  quej'écois  plusfiere, 
lorfqu'on  la  vantoit,  que  fi  on  m'eût  louée  moi- 
même  ;  je  me  regardois  dans  fa  maifon  comme 
dans  ma  famille;  je  n'avois  d'intérêts  que  les 
fiens  ;  loin  de  fonger  à  tirer,  à  me  faire  donner, 
je  ne  m'occupois  que  des  moyens  de  lui  éparg- 
ner de  la  dépenfe  ;  je  vivois  bien  avec  mes 
camarades  ;  je  n'avois  jamais  de  difpute  avec 
perlonne  :  mais  fi  je  voyois  quelque  domeftique 
fe  mal  conduire  &  faire  du  tort  à  ma  maîtrefle^ 
après  m'en  être  bien  afTurée,  (car  il  ne  faut 
pas  foupçonner  légèrement)  j'en  avertiflbis 
ïans  balancer.  De  cette  manière,  dans  les 
quinze  ans  que  j'ai  fervi  Madame  de  Clémont, 
je  puis  me  vanter  de  lui  avoir  été  d'une  très- 
grande  utilité,  &  d'avoir  établi  un  excellent 
ordre  dans  fa  maifon.  J'en  fuis  bien  réconi-« 
penfee,  d'abord  par  le  témoignage  de  macon- 
fcience,  èc  enfin  par  les  bienfaits  fans  nombre 
de  cette  bonne  maîtrefle.  J'avois  pour  com- 
pagne une  fille  avare,  intéreffée,  qui  n'avoit 
d'autre  idée  que  celle  d'accrocher  des  prefents 
&  d'accumuler  des  profits  :  elle  eft  fortie  de 
chez  Madame  de  Clémont  avec  beaucoup  dé 
robes,  de  linge,  &  environ  cinq  à  fix  «lille 
francs  d'argent  comptant,  qu'elle  avoit  acquis 
aux  dépens  de  la  probité.  Comme  elle  ^  etoit 
payée  par  fes  mains,  elle  n'a  point  eu  de  ré- 
compenfe  :  elle  a  perdu  pour  de  petites  pilleries 
qui  ne  lui  ont  pas  affuré  de  pain,  &  fa  réputa- 
tion. Se  une  penfion;  &  moi,  qui  n*avois  rien 
^imafle,  on  m'a  fait  une  fortune  ^ui  furpalToiÇ 


Comédie,  93 

toutes  mes  efpérances.  C'eft  ainfi,  Juftine, 
qu'indépendamment  de  la  religion  Se  de  la 
vertu,  notre  intérêt  feul  devroit  nous  dé- 
cider à  nous  conduire  honnêtement.  Met- 
tez-vous bien  ces  idées  dans  la  tête,  que 
les  maîtres  jugent  parfaitement  leurs  domef- 
tiques  ;  qu'ils  ont  quelquefois  la  foiblefTe 
de  tolérer  les  frippons,  mais  qu'ils  ne  les  ré- 
compenlent  jamais;  &  que  tous  les  profits, 
&  même  toutes  les  voleries  qu'on  peut  faire 
dans  une  maifon  en  quinze  ans,  ne  valent  pas 
le  fort  qu'un  b^n  maître  afTure  toujours  à  un 
domeftique  fincérement  affeflicnné. 

JuJ}.  Je  vous  écoute.  Madame,  avec  autant 
de  plaifir  que  d'attention  ;  car  ces  raifonne- 
ments-la  font  trop  clairs  pour  être  aud-efl'us  de 
ma  portée:  &  je  penfe  d'ailleurs,  que  dans 
tous  les  états  de  la  vie,  la  fatisfaftion  de  foi- 
jnême  &  une  bonne  réputation,  valent  tous 
les  tréfors  du  monde. 

Dupré,  Conferve  ces  honnêtes  fentiments, 
ina  chère  fille,  fois  toujours  pieufe,  vertucu- 
fe  ;  préfère  l'honneur  à  tout  3  &  dans  tcn 
humble  condition,  tu  feras  refoeclablc,  ho- 
norée, &  la  fortune  n)éme  viendra  te  chercher 
&  préviendra  tes  vœux.  Mais  montons  la  haut, 
allons  retrouver  ma  mère,  elle  fera  bien-aife 
d  apprendre  ce  détail  ;  car  elle  eft  attachée  à 
la  famille  de  Madame  de  Clémont,  autant 
que  je  le  fuis  moi-même.  Viens,  mon  enfant. 
(Elle  la  prend  fous  le  bras.     Elles  forîent.) 

FIN. 
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EN     DEUX     J  C  T  E  S. 


PERSONNAGES. 

Madame    DUROCHER,      Marchande 
L  ingère. 

S  I  L  V  I  E,  Fi /le  de  Madame  Durother^ 

ALINE,  jeune  apprentie, 

GEORGETTE,  Fille  de  Boutiqueî 

Madame     BERTRAND,      Marchande 
d'étoffes,  Nièce  de  Madame  Durocher, 

GOGO,    âgée  de  Jîx  ans,  fille  de  Madame 
Bertrand, 

CATHERINE,     Ser'vante    de    Madame 
Durocber, 

LaComtcfle  D'OLSEY. 

La  Scène  eji  a  Paris,  chez  Madame  Durocher* 
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COMEDIE. 


Le  plus  beau   droit  des  vertus  malheureufes 
Ert  la  faveur  des  âmes  généreufes. 

J.   B.  ROUSSEAU. 


ACTE     I. 

SCENE     PREMIERE. 

Le  Théâtre  repré/ente  mie  Chambre, 

ALINE,    feule. 

(Elle  tient  une  hotte  d^or,  une  hourfe  pleine  d'af' 
genty   tff  un  billet.) 


o 


Ciel,  que  ferai-je  ? — Comment  Te  peut- 
il  qu'on  foit  entré  dans   ma   chambre,  qu'on 
ait  mis  fur  ma  table  cette  boîte,  cet  argent,  ce 
Tame  IF,  î 
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billet,  fans  que  perfonne  ait  été  vu  dans  là 
maifon  ! — Catherine  n'eft  pas  fille  à  fe  laifler 
corrompre  ;  elle  clt  honnête. — Je  ne  puis  foup- 
çonner  que  Jofeph,  le  petit  marmiton. — Je 
n'ai  que  faire  de  lire  ce  billet  ;  je  ne  fais  que 
trop  d  oià  tout  cela  vient  ! — Infâmes   préfents  ! 

6  ce  Marquis  d'Olfey  eil  juftement  le  Colonel 
de  mon  père  !  mon  pauvre  père  !  comment  le 
tirerai  je  de  là  ? — Qui  m'auroit  dit  que  je  ver- 
ferois  tant  de  larmes,  en  apprenant  des  nou- 
velles de   mon  père  ! — Oh  que  je  ferois  heu- 

reufe,  fi  je  pouvois  le  voir,  l'embraffer  ! 

Mais  le  fecret  eil  néœfTaire — fa  fureté,  fa  vie 
dépendent  de  ma  difcrétion.  Ah,  Dieu  ! — & 
ce  méchant  Marquis  d'Olfey  eft  fon  Colonel  ! 
&  je  ne  puis,  dans  cet  embarras,  me  confier  à 
Madame  Durocher  !— Ciel  !  quelqu'un  vient  ; 
cachons  vite  cette  boîte  &  cet  argent.  [Elle 

les  met  dans  fa  poche.) 


SCENE    IL 
ALINE,    CATHERINE. 

Cath.  |yJ[ADEMOisELLE  AUnc ]e  vous 

cherchois. Mais,  bon  Dieu,  comme  vous 

avez  les   yeux  rouges;  vous  avez  pleurez,  je 
gage  ? 

Mine.     Non,  Catherine,  je  vous  affure.— 
Mais,  dites-moi,  avez-vous  vendu  mes  habits  ? 


Cùm'cdie»  99 

Cath.  Pas  encore.  Tenez,  s'il  faut  vous 
avouer  la  vérité,  j'ai  des  fufpicions  dans  la 
tête.— des  fcrupules,  enfin. ---Une  jeunefTe 
comme  vous,  vendre  comme  ça  toutes  les  nip- 
pes, àc  en  cachette,  ça  fonne  mal. 

Aline,  Mais  ne  vous  ai-je  pas  dit,  Cathe- 
rine, que  j'avoisen  Bourgogne  une  vieille  tan- 
te dans  la  mifere,  qu'elle  m'a  fait  écrire  pour 
me  demandes  des  fecours,  (Sj  que  je  veux  ven- 
dre mes  habits  pour  lui  en  envoyer  ? 

Cath.  Oui,  une  vieille  tante,  vous  m'avez 
dit  ça.  Que  diantre  !  vendre  Tes  hardes  pour 
une  'Vieille  tante^  c'eil  bien  fort.  Si  c'étoit 
pour  une  mère  ou  un  père,  je  le  croirois  vo- 
lontiers ;  mais  vous  êtes  orpheline,  nous  fa- 
vonsça;  &  cette  ^vieille  tante,  qui  vient-ià 
toat  d'un  coup,  me  met  martel  en  tête. 

Aline.  Ne  vous  fouvenez-vous  pas  que  j'ai 
reçu  hier  une  lettre  l 

Cath.  Oui,  je  vous  ai  furprife  comme  vous 
la  liûez  en  pleurant  à  chaudes  larmes. 

Aline.  H.h  bien,  cette  lettre  écoit  de  ma 
pauvre  tante. 

Cath.  Et  fi  au-lieu  de  cela,  c'étoit  un  bil- 
let doux.—- -Dame,  excu fez— -vous  n'avez  que 
quinze  an?,   &  vous  êtes  fi  gentille  ! 

Aune.  {tirant  une  lettre  hors  fa  pcchi.)  Eh, 
Catherine,  regardez  fi  cela  relTemble  à  une 
lettre  d'amour.— V^ous  ne  favez  pas  lire, 
mais  voyez  comme  ce  papier  eft  fale  ce  groffier. 

Cath.    {regardant  la  lettre.).      Non,  il  n'y  a 

qu'un   beau    Monfieur   que   je    foupçonne,    &c 

fùrement  il  n'écriroit   pas   là-defTus.      Oh,  les 

billets  doux  ont  une  autre  mine  que  ça.     D'a- 

I  2 
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bord,  faut  qu'il  y  ait  du  doré.  Se  puis  y  font 
tout  petits,  tout  petits.— J'en  ai  vu,  da!  — 
j'ai  fervi  la  veuve  d'un  Avocat,  qu'en  rece- 
voit  à  foifon  ;  elle  n  etoit  pa«ï  jolie  com.r.e  vous, 
mais  elle  étoit  riche  ;  ça  revieut  au  même. 

Aline.  Vous  vous  rappeliez  bien  que  c'ell 
cette  même  lettre  que  je  tenoi.  hier  quand  vous 
êtes  entrée  dans  ma  chambre  ? 

Cath.  Oui,  je  la  reconnais  ;  c'eft  ce  gri- 
bouillage-là qui  vous  faifoît  pleurer,  c'eA  vrai; 
&  fûrement  n'y  a  non  plus  d'amourettes  là- 
dedans  que  dans  mon  œil,  j'en  conviens.  Via 
à  préfent  que  je  crois  à  la  vieille  tante,  d'au- 
tant que  depuis  deux  ans  que  V\:us  3res  ici  en 
apprcntiffage,  je  ne  vous  ai  jamais  vu  faire  la 
plus  petite  menrerie.-.-Mais  pourquoi  voulez- 
vous  cacher  ça  à  not'  maitreiTc,  Madame  Du- 
rocher  ? 

Jline.  Je  vous  le  répète,  c'efl  que  je  crains 
qu'elle  ne  veuille  s'oopoi'er  à  la  vente  de  mes 
habits. 

Caîh.     Mais  elle  eft  ii  bonne  ! 

Aline.  Sans  doute,  &  elle  m'offriroit  de 
m'avancer  de  l'argent. 

Cath,  D'autant  que  cette  Dame  qui  vous  a 
éduquce  Se  placée  ici,  le  lui  rendrait. 

Mine.  C'efl:  ce  que  je  veux  éviter;  j'ai 
<iéja  tant  d'obligation  à  cetie  Dame,  que  je 
rougirois  de  lui  demander  encore  de  nouvelles 
grâces  :  il  cil  bien  plus  fimple  de  me  défaire 
de  ces  habits  dont  je  me  pafTerai  à  merveille, 
àc  que  même  je  ne  portois  jamais. 

Caih.  Mais  vous  n'avez  gardé  que  la  robe 
que  vous  avez  fur  vous  ? 
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Aline,  Si  fait,  î\  fair,  j^en  ai  enccre  une 
autre. 

Cath.  Moi,  à  votre  place,  j'écrirois  à  cette 
Dame,  au  iujet  de  votre  tante  ;  elle  lui  feroit 
donner  des  fecours. 

Aline.  Eh,  vous  avez  donc  oublié  que  cet- 
te Dame  voyage,  qu'elle  ell  en  Italie— (« /«r/.) 
Héias,  que  neft-elle  ici,    elle  m'auroiL    pro- 

Cath.     En  Italie  !-— c'eft  donc  bien  loin  ? 

Aline.  Il  faut  un  mois  pour  avoir  une  ré- 
ponie. 

Caîh.  Ah,  Jefus  !  Eh  que  diantre  va-t-on 
faire  dans  un  pays  perdu  comn-iC  ça  ? 

Aline.  Ennn,  ma  chère  Catherine,  vous 
ni'avez  promis  de  vendre  mes  habits. 

Qath.  Et  bien  j'irai  à  la  vieille  fripperie 
tout-à-l'heure,  via  qu'eil:  dit. ---Je  vois  bien 
que  vous  faites  une  bonne  action  ;  mais  pas 
moins  le  fecret  de  ça  me  tarabuiie. 

Aline.  Demain  vous  pourrez  le  dire,  je 
Tavouerai  moi-même  à  Madame  Durocher. 

Cath,     Demain  ? 

Aline.  Oui,  je  ne  vous  demande  de  la  dif- 
crécion  que  jufqu'à  demain. 

Cath,  Allons,  je  ne  dirai  mot;  vous  pou- 
vez-vous  lier  là-defîus.  Mais,  à  propos,  Ma- 
demoifelle  Aline,  parlons  donc  du  beau  Mon- 
lieur  qui  vous  a  tant  regardée  dimanche  der- 
nier à  la  mefle-  -favez-vous  qu'il  eft  venu  ce 
matin  à  la  boutique  .''  Madame  Durocher  étoit 
fortie  ;  moi  je  gardois  la  maifon  pendant  que 
vous  étiez  à  TEglife.  J  etois  d^ns  la  falle  baiTe 
\  niaiferj    via  qu'un  cabriole:   s'arrête  a  la 


13 


I02  La  Lîngen, 

porte,  h  puis  je  vois  entrer  le  beau  Monfieur. 
Dame,  j'ai  été  toute  flupefaite  ;  il  eft  venu 
vers  moi,  dur,  dar—&c  y  ma  demandé  Ma- 
dame T)\JiVO(i\\Qr.  —  'MonJîeur  elle  eji  a  l  Office, 
cejî  aujourd'hui  Fête. —  L'a.  deffus  y  s'eft  pris  à 
dire  qu'il  voudroit  bien  acheter  du  bazin,  des 
dentelles.— Tout  en  parlant,  y  regardoit  de 
côté  Se  d'autre  ;  je  gagerois  qu'y  vous  cher- 
choit.— Moi,  pour  voir  ce  qu'il  diroit,  j'ai 
appelle  Jofeph,  qu'ell  accouru.  "  Jofeph, 
'^  ai-je  f?.ic,  Mademoifelle  Aline  eft  elle  for- 
'/  tie,  que  vous  fachiais  ? —Oui  Mademoifelle 
*'  Catherine.— -Ah,  j'en  fuis  fâchée,  j'ai  fait, 
'^  elle  aurcit  dit  à  Monfieur  combien  nous 
"  avons  de  bazin  rayé,  moi  je  ne  le  fais  pas." 
Ma  fine,  quand  y  vous  a  entendu  nommer,  il 
efl:  devenu  de  toutes  les  couleurs;  je  n'ai  fait 
femblant  de  rien..  &  y  m'a  queftionnée  fu  vous 
tout  du  long.  Se  enfin  y  s'eft  en-allé. 

Jîline.  Catherine,  vous  avez  fort  mal  fait 
de  lui  parler  de  moi,  Se  de  répondre  à  fes  quef- 
tions. 

Cath.  Oh,  ce  n'étoit  que  pour  voir  la  mine 
qu'il  feroit  ;  car  je  vous  réponds  que  je  hais 
bien  ces  vilains  hommes-là,  qui  veulent  enjô- 
ler les  filles.— A  préfent  que  je  fais  les  mau- 
vais deffeins  de  celui-ci,  je  vous  promets  que 
s'il  s'adreffe  encore  à  moi,  je  le  rembarrerai  de 
la  bonne  façon. — Ah,  j'oublie  de  vous  dire  : 
en  s  en  allant,  il  a  voulu  me  donner  un  louis  ; 
mais  je  l'ai  refufé  tout  net,  parce  que  je  n'avois 
rien  fait  pour  mériter  ça,  &  que  c'étoit  appa- 
remment pour  gagner  à  caufe  de  vous,— Oh, 
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cette  penfée-là  m'a  mortitiée  au  vif  !— Je  fuis 
fûre  que  j  etois  rouge  comme  du  feu. 

JLne.  C'eft  lui  qui  devoir  rougir^  s'il  avoit 
une  méchante  intendon. 

Cath»  C'eft  vrai.  Il  a  beau  être  un  grand 
Seigneur;  la  pauvre  Catherine,  aans  ce  mo- 
menc-là,  avoit  le  degré  fur  lui. 

Aline.  Enlîn,  il  connoitra  que  dans  notre 
état,  Catherine,  on  peut  avoir  des  icnti.aents 
plus  nobles  que  dans  le  fien. 

Cath.  Vous  êtes  bien  bonne,  I\^amielle^ 
de  me  dire  comme  ça,  notre  état  ;  voui  êtes 
éduquée  ni  plus  ni  moins  qu'une  De*noii"elle  ; 
vous  favez  lire,  écrire,  vous  av-  z  du-  s  la  tète 
tout  plein  de  celles  chofes,  Se  je  ne  lais  com- 
bien de  livres  ;  oh,  il  y  a  de  la  différence  de 
vous  à  moi,  &  une  bien  grande  ! 

Aline.  Il  eil:  vrai  que  ma  chère  Bienfaitrice 
m'a  donné  une  éducation  îort  au-deiTui  de  mon, 
état  ;  mais  enfin,  je  n'en  fuis  pas  moins  la 
fille  d'un  payfan. 

Cath  C'eft  toujours  beau  à  vous  de  vous 
fouvenir  de  ça.  Il  y  en  a  tant  qui  l'oublient  1 
Mais  que  je  vous  achevé  donc  mon  hiftoire. 
Je  fais  le  nom  du  Monneur;  il  s'appelle  le 
Marquii  d'Olfey,  y  loge  à  deux  pas  d'ici,  chez 
fa  mère  Madame  la  Comtefte  d'Oifey. 

Aline.     Il  a  une  mère  l 

Cath,  Vraiment  oui,  &  qu'eft  une  brave 
femme. 

Aline.     Comment  favez- vous  tout  cela  ? 

Cath.     Par  Jofeph. C'eft  un  petit  garçon 

rufé  s'il  çn  fut  jamais,  &  qui  n'ignore  ae  rien» 
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Aline,  {à  part.)  Il  a  une  mere  ! — Il  me 
vient  une  idée.  —  (^Elle  réoje.) 

■  Cath,     Je  crois  que  j  entends  Madame  Du- 
rocher  &  Made;Tinifelle  Silvie. 

AUne.  Lc-.:h-  ine,  ma  chère  Catherine, 
fongez  à  mes  habits— mais,  mon  Dieu,  c'efl 
fête  aujourd'hui.  '         • 

Catb,  '  ça  rie  fait  en  rien  :  comme  c'eft  pour 
faire  une  bonne  aé^ion,  la  femme  à  la  vieille 
fripperie  dont  je  vous  ai  parlée  les  achètera  ; 
c'eft  une  d^  mes  connoLTances,  je  me  charge 
de  cela,  &  elle  en  donnera  même  un"  prix  rai- 
fonnable  ;  ainfi  foyez  rranquiilc.  La  fille  de 
not'  maîtrefTe  n'efl  pas  dans  vot'  confidence  ? 

Aline:  Mademoiielle  Silvie?  Non,  fûre- 
ment. 

Cath.     Elle  vous  aime  bien  pourtant, 

Aline.  Ceil  à  caufe  de  cela;'  elle  auroit 
peut-être  voulu  engager  fa  mere  à  m'avancér 
de  l'argent 

Ciuh.  Pardi,  vous  avez  une  belle  occafion 
pour  emprunter.  — Et  Geôrgettc,  la  fille  de 
poutique,   n'en  fait  rien  non  plus  ?     ' 

■  Aline.     Pas  un  mot. 

Cath.  J'en  fuis  bien-aife,  car  je  ne  l'aime 
guère  ;  que  le  mal  que  je  lui  veux,  ni'arrive"'; 
jnais  pourtant  elle  a  une  mauvalfe  langue,  elle 
eft  trigaude.  Prenez  garde  qu'elle  ne  vous 
faife  quelque  paqùer  auprès  de  Madame  Du- 
rocher  ;  je  l'entends  fo uvent  lâcher  des  mots  â 
double  entente  ;  je  vous  avertis  de  ça.-— Allez, 
c'eft  une  maligne  picce.  Mais  chut— bouchç 
çjofg— via  ^5-diir»c  Darochçr,     -^^ 
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Aline,  Chère  Catherine,  je  me  recomman- 
de à  vous. 

Cath.  N'ayez  point  de  crainte;  ne  favez- 
yous  pas  que  je  me  irettrois  au  feu  pour  vous 
faire  pLiiir 

Aline,      Oh  ma  chère  bonne  iîlle  ! 

Cath  Paix,  on  vient,— -Adieu,  je  vas  for- 
tir  pour  votre  affaire.      {Elle  forte.) 

Aline,  Allons  réfléchir  à  mon  nouveau 
projet. 


SCENE    III, 
Madame    D  U  R  O  C  H  E  R,    ALINE. 

Duro.  {arrêtant  AUne,)  Q  ^  ^lez-vous, 
Aline  ? 

Aline,     Dans  ma  chambre.  Madame. 

Duro.  Reilez  un  moment,  je  voudrois  vous 
parler.  Aline,  vous  avez  quelque  chagrin  ie- 
cret  ;  depuis  deux  jours,  vous  n'êtes  pas  dans 
votre  éiat  ordinaire  r 

Aline.     Moi,  Madame  ? 

Duro,  Vous  rougificz,  vou"  avez  les  lar- 
mes aux  yeux-  .juVi-cc  que  cela  liL^nifîe  ? 

Aline.  En  vérité,  Mc^dame.— Je  n  ai  rien 
à  vous  dire. 

Duro.  Vous  m  êtes  confiée,  je  dois  répon- 
dre de  votre  conduite  ;  ainfi,  puifque  vous  ne 
vo'.iezpasme  parler  à  cœur  ouvert,  je  vous 
préviens  que  je  vous  veillerai  de  fi  près,  que 
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je  découvrirai  le  myftere  que  vous  me  cachez. 
Eft-ce  qu'une  fille  à  votre  âge  doit  avoir  des 
fecrets  ? 

Jline,     Mais  je  n'en  ai  point. 

Duro,  Cela  fulHt  ;  je  vois  qu'il  e(l  inutile 
^e  vous  queftionner  davantage.      Allez, 

Aline,  {à  part  en  s'en  allant.')  O  mo\i 
pieu  !  Faut-il  encore  fupporter  lafFront  d'être 
ibupçonnée  !  --{Elles  fort  en  pleurant.) 


SCENE    IF. 
Madame    DUROCHER,  feuU, 

Jj^LLE  pleure. — Elle  eft  toute  tremblan- 
te.—II  y  a  quelque  intrigue,  quelque  amou- 
rette en  rair.---Cependânt  elle  n'a  que  quinze 
ans,  &  elle  paroît  avoir  tant  de  fageiTe  2£  de 
modeftie  !— &  même  de  fierté  ;  car,  malgré 
fa  dougeur,  elle  elt  fiere  au  fond— -mais  elle  eft 
fi  jolie,  fi  remarquable  !  --Tout   cela   me  tra.* 

cafle. J'interrogerai  ma  fille   Se  Georgette, 

peut-être  m'apprendront-elles  o.uelque  chofe. 
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SCENE        r. 

Madame    DUROCHER,     SIL^^IE,    tn 
robe  à  la  Felonoifey   GEORGETTE. 

Duro,  /^H,  juftement  les  voilà. —Appro- 
chez, Silvie — {regardant  fa  robe,)  Mais,  com- 
me vous  voilà  fagottée  ? 

Sil-vie.  Ah,  maman,  je  mourois  d'envie 
d'avoir  une  robe  à  la  Polonoife— c'eft  fi  com- 
mode, fi  joli— fur- tout  par-derriere;  regardez 
donc. ■'•^{E Ile  Je  retourne  ) 

Dura.  For:  bien.-— Et  les  nœuds  de  rubans, 
rien  n'y  manque. 

Geor.  Oh,  Mademoifclle  eft  au  parfait 
comme  ça  ! 

Duro,     Et  qu'efl-ce  qu'elle  a   fur  la  têtc> 
comme  une  groife  tourtière? 
Silvie       Ceil  un  chapeau. 
Duro.     Ah  ça,  ma  fille,  êtes-vous  folle  de 
vous  équiper  de  la  forte  ? 

Si/vie.     Comment  donc,   maman  ? 
Duro.     Savez-vous  à  quoi  vous  refTemblez  ? 
A  une  Danfeufe  de  corde. 

Sil'vie.  Oh  pourtant,  maman,  les  Dames 
mêmes  ne  portent  pas  d'autres  habits  aujourd'hui. 
Duro.  Mais  les  Dames  font  faire  leurs  Pc- 
lonoifes  par  de  bonnes  couturières,  &  payent 
douze  francs  de  façon.  Les  Dames  prennent 
leurs  chapeaux  chez  les  meilleures  marchandes 
de  modes  ;   êtes-vous  en  état  de  faire  toute 
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cette  dépenfe  .?  Non  ;  vous  n'avez  donc  pas 
lair  d'une  Dame,  &  v(  us  ne  paiTerez  que  pour 
une  petite  Bour^-eoire  ridiculement  habiljée  ; 
ou  bien,  fi  vous  joignez  à  toutes  ces  fanfre- 
Juches-là  des  airs  évaporés,  ce  n  eft  p^s  pour 
une  Dame  qu'on  vous  prendra,  ni  pour  la  6Ile 
d'une  honnête  Marchande,  mais  pour  ce  qu'il 
y  a  de  pis. — Fi  dcnc. — VcLà  tout  ce  qu'on 
peut  gagner  à  vouloir  forcir  ce  fou  état. 
Sih-ie.  Maman,  jt  vais  me  céfhabiller. 
Dura.  Vous  ferez  tort  bien  ;  mais  aupara- 
vant, écoutez-moi.— -Savez- vous  pourquoi  Ali- 
ce eft  fi  trille  depuis  hier  matin  ? 

Sil-vie.  Non  maman  ;  mais  il  eft  vrai  qu'elle 
ell  bien  penfive.  Se  naturellement  elle  n'eilpas 
bouùcuiè  ni  fournoife. 

Gecr»  Toute  la  nuit  elle  n'a  fait  que  gein- 
dre &  fâhglotter,  h  lien  que  ^"  n'en  ai  pas  fer- 
mé l'œil.  Je  lui  ai  demandé  par  trois  fois  : 
Mademoifelle  Aline,  ou'avez-vous  donc  ?— 
Je  fuis  eurhumce  du  ctrnjeau  \  Uit-elle,  je  fuis 
gilthif renée. 

Duro      Vou!5  êtes  .ure  qi^'elle  p'euroît  ? 
Geor.     O    mon   Dieu,    Madame,   très-fûrei 
Et  puis  hier,  cMe  r'a  ni  bù  ni  mangé. 

Duro.  Et  elle  rie  vous  a  fait  aucuiîc  confi- 
dence ? 

Geor.  Oh,  n'y  a  pas  de  crainte,  Made- 
moilelle  Aline  eft  fx  haute  --parce  quelle  lit 
dans  l'Hiftoire  &  la  Géographie,  elle  croit 
qu'on  n'eit  pas  digne  de  lui  délier  les  cordons 
de  fes  fouJiers. — Pourtant,  on  la  vaut  bien  ; 
défunt  ma  mère  étoit  tapifîiçre  dans  la  rue  des 
Lombards  « 
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Duro.  Voilà  de  belles  railbns. — Ell:-ce  que 
vous  croyez,  Georgette,  que  nous  n'avons  de 
valeur  que  par  notre  naiffance  ?  Ces  idées-la 
ibnt  ridicules  dans  des  nobles,  ainfi  en  nous 
elles  font  encore  plus  fottes. — Vous  valez  biea 
Aline,  parce  que  vous  êtes  fille  d'une  tapilTiere? 
Qu'eft-ce  que  votre  raere  fait  à  cela,  je  vous 
prie  ?  il  s'agit  de  favoir  fi  vous  êtes  auffi  hon- 
nête, au(n  adroite,  aulli  bien  élevée  qu'Aline; 
voilà  con^ment  vous  vaudriez  autant  qu'elle. 
Et  puis,  pourquoi  dites-vous  qu  elle  efl  haute  ? 
— Il  eft  vrai  qu'elle  n  eft  pas  familière  ;  mais 
peut  on  voir  une  fille  plus  douce,  plus  foumife, 
moins  raifonneufe  ? 

Silvie.  Oh  pour  cela  non  ;  Aline  efl  la 
bonté  même,  elle  ne  méprife  penbnne,  elle 
ne  médit  jamais.  Se  avec  cela  elle  a  tant 
d'efprit,  &  elle  fait  de  n  belles  chofes.-^Elle 
m'a  appris  cinq  ou  fix  Fables  de  la  Fontaine, 
qui  font  charmantes  j  maman,  vous  ne  ie  trou- 
vez pas  mauvais  r 

Duro.  Non  fùrement;  vous  faites  très- 
bien,  Silvie:  quand  on  n'envie  pas  les  perfon- 
ne  qui  en  favent  plus  que  nous,  on  profite  de 
leur  fcience  ;  Se  c'eft  comme  cela,  mon  en« 
fant,  qu'on  trouve  toujours  fon  compte  à  n  être 
pas  méchante  ;  on  en  retire  utilité  Se  plaifir. — 
Mais  allez,  Silvi^ changer  de  robe,  je  vous 
en  prie.  Se  pais'*??^  irez  tantôt  vous  promener 
aux  Cnamps  Elifécis,  avec  Madame  Bertrand 
Se  Aline. 

Silvie.  Maman,  je  vous  demande  la  per- 
miifion  d'aller  plutôt  aux  Boulevards  neufs» 

Tcme  IV.  K 
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Dure.  Pourquoi  donc  ?  Vous  aimiez  tant 
les  Champs  Elifées. 

Stl'vie,      {embarrajfèe.)     OTi,  c'eft  que — 

Duro.     Eh,  bien  ? 

Geor,     C'eft  que  les  deux  dernières  fois. 

Duro,     Mais  achevez. 

Geor,  Nous  avons  été  fuivies  par  on  Mon- 
fieur. 

Duré.     Et — Aline  étoit  avec  vous  ? 

Geor,  Vraiment  oui  —  &  le  Monfieur  n'avoit 
des  yeux  que  pour  elle  ;  &  il  eil:  venu  s'afleoir 
auprès  de  nous  ;  Mademoifelle  Aline  a  laiffé 
tomber  Ton  évantail,  il  Ta  ramafTé. 

Sil-vie.  Ld-delTus  Aline  m'a  priée  tout  bas 
de  continuer  notre  promenade  j  nous  nous 
iommes  levées,  le  Monfieur  nous  a  fuivies  en- 
core de  plus  belle  \  enfin,  nous  avons  pris  le 
parti  de  nous  en  aller:  mais,  maman,  je  vous 
aiTure  qu'  Aline  ne  s'étoit  pas  attiré  cela;  car^ 
dans  les  promenades,  elle  a  l'air  encore  plus 
modefte,  fi  cela  fe  peut,  que  dans  la  boutique. 

Geor.  Oh,  c'efl  vrai  ;  elle  ne  tourne  jamais 
la  tête  de  côté  &  d'autre  ;  elle  eft  très  poféc 
pour  fon  âge,  faut  lui  rendre  juiHce. 

Diiro.  Et  la  dernière  fête,  avant-hier, 
ce  même  Monfieur  vous  a  fuivies  encore  ? 

Geor.  Mon  Dieu  oui  ;  &  je  l'ai  reconnu 
tout  de  fuite,  quoiqu'il  eût  pourtant  changé 
d'habit.  C'eft  moi  qui  l'ai  apperçu  la  pre- 
mière ;  Mademoifelle  Silvie,  vous  vous  en 
fouvener  bien,  je  vous  ai  donné  un  coup  de 
coude,  and  puis  nous  avons  regardé  Made- 
moifelle Aline,  qui  a  rougi  jufqu'aux  oreilles  j 
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dame,  c'eft  tout  fimple,  il  y  avoit  de  quoi  être 
interdite  ? 

Duro,  Et  ce  Monfieur  vous  a-t-il  para 
J£une,  étoit-il  bien  mis  ? 

Geor,  Oh,  il  a  une  belle  preHance  d'hom- 
me.— Il  a  autour  de  vingt-cinq  ou  vingt-fix 
ans. — S'il  avoit  une  perruque,  y  leroit  joli  de 
vifage,  mais  y  n'a  qualinient  pas  de  cheveux 
fur  le  fommet  de  la  tcte  —  y  clignote  comme 
ça  en  regardant —  pas  moins  il  a  fort  bonne 
façon  ;  5c  avant- hier  il  avoit  un  habit  tout  d'or 
éi.  un  bouton  de  diamant  au  cou  —  c'étoit  du 
fin,  fûrement,  car  ça  treluifoit  comme  un 
foleil. 

Dura,  {a  part.)  Ah,  que  tout  ceci  m'ia- 
quiete  ! 

Silvje»  Maman,  voilà  Madame  Bertrand 
avec  la  petite  Gogc^ 


SCENE    FI 

Madame  DUROCHER,  Madame 
BE-RTRAND,  SILVIE, 
GOGO,     GEORGETTE. 

Dure.      |-<^xT  • 

jL/ON  jour,    ma  niece  ;    venez-vous 

manger  la  foupe  avec  nous  ? 

JSert.  Oui,  ma  tante;  ê£  puis  j'ai  une 
grâce  à  vous  demander  j  c'eft  aujourd'hui  fête, 
éc  j'ai  imaginé  une  partie  qui  amuferoit  bien 
Siîvie. 

K  2 
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Duro.  Nous  parlerons  de  cela  tout-à-rheure. 
Silvie,  allez  un  peu  donner  l'œil  au  dîner  — 
enfuite  vous  ferez  deux  règles  d'arithmétique, 
&  vous  copierez  trois  pages  dans  l'Imitation. 

Sil'vie.  Maman,  je  ne  pourrai  pas  finir 
tout  cela  avant  dîner. 

Duro.  Non  ;  mais  toujours  mettez- vous  à 
l'ouvrage  ;  car  vous  favez  bien  que  vous  ne 
fortirez,  &  que  vous  n'irez  vous  divertir  que 
lorfque  cela  iera  fait. 

Silvie.      Oui,   Maman.      (Si/vie fort.) 

Duro.  Georgette,  emmenez  la  petite  ;  mais 
auparavant  viens  me  baifer.  Gogo. 

Gogo,  [allant  lernhrojfer.)  J'ai  été  frifée, 
voyez-vous,  Tatan,  &  j'ai  des  beaux  r^rw  tout 
neufs  ;   y  fent  rouges. —  {Elle  montre Jesfouliers.) 

Bert.  Oui,  mais  je  parie  que  le  petit  doigt 
de  Tatan  lui  dira  que  tu  n'as  jamais  voulu  te 
tenir  pendant  qu'on  te  frifoit,  &  que  tu  as  fait 
enrager  la  Coëlfeufe. 

Gogo.  Dame,  pourquoi  eft-ce  qu'elle  m'ar- 
Tachoit  les  cheveux  ?  —  èc  qu'elle  étoit  fi  long- 
temps après  moi  ? 

Bert.      \\  faut  bien  fouffrir  pour  être  belle? 

Gcgo.     Mais  eft-ce  qu'il  faut  être  belle  ? 

Duro.  Non,  mon  enfant:  il  faut  être 
"bonne  &  obéifiante,  voilà  ce  qui  eft  nécefiaire; 
mais  puifque  ta  maman  aime  à  te  voir  frifée, 
tu  dois,  pour  lui  plaire,  te  bien  tenir,  quand  on 
te  coëffe  ;  car  une  fille  n'eil  chérie  de  tout  le 
inonde,  que  lorfqu'  elle  eft  bien  foumife  à  fon 
papa  &  à  fa  maman.    • 

Gcgo.  [a  Madame  Bertrand.)  Eh,  bien, 
maman,  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras;  mais 
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pourtant  j'aimerois  mieux  lire  tous  les  jouri, 
\i\\t  page  de  plus,  que  de  me  laifier  frifer. 

Dura.  Allons,  vas  jouer  là-dedans,  mon 
petit  rat. 

Georgette,  lui  tendant  la  main. 

Venez,  mon  chou. 

Gogo,  Oh,  j'irai  bien  feule. — {Elle  fort  en 
courant.) 

Bert.     Quel  falpêtre  ! 

Duro.     Georgette  luivez-la.  [Georgette fort,) 


SCENE    VIL 

Madame    D  U  R  O  C  H  E  R,     Madame 
BERTRAND. 

l^yN  vérité,  ma  nièce,  votre  petite  a 
raifon  de  fe  plaindre  de  la  frifure  que  vous  lui 
faites  foufFrir  ;  quoiqu'elle  n'ait  que  iix  ans, 
je  n'ai  pas  voulu  dire  cela  devant  elle,  car  il 
ne  faut  jamais  blâmer  une  mère  en  préiènce  de 
Ton  enfant. 

Bert.  Mais,  ma  tante,  c'eft  qu'elle  eft  fi 
gentille  comme  cela  1 

Dura.  Point  du  tout:  fes  cheveux*  fans 
frifure,  font  beaucoup  plus  jolis  à  voir  que  ce 
retapé  ferré;  &  ce  placage  de  pommade  Se  de 
poudre,  qui  la  fait  paroitre  ncire  comme  une 
taupe.  D'ailleurs,  ce  qui  efl  beaucoup  plus 
important,  en  lui  faifant  prendre  de  fi  bonne 
heure  l'habitude  d'être  û  long-temps  à  fe 
^  3 
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coëfTer,  vous  l'accoutumerez  à  perdre  fbn 
temps,  &  vous  en  ferez  une  coquette,  une  de- 
penfierc  &  une  fainéante. 

Bert»  Le  Ciel  m  en  préferve  î  j'efpere,  ma 
chère  tante,  que  vos  bons  confeils  me  garan- 
tiront d'un  pareil  malheur. 

Duro.  Ma  nièce,  .puifque  mes  avis  ne  vous 
déplaifent  pas,  j'ai  encore  quelques  petites 
chofes  à  vous  dire  touchant  votre  enfant  :  Vous 
lui  faites  des  contes  bleus  qui  ne  riment  à  rien. 
A  quoi  bon  lui  ^ç:x{\i2.àtr  qu'  un  petit  doigt  parle  ^ 
Sz  vous  dit  tout  ce  qu'elle  fait?  Cela  ne  fert 
qu'à  la  rendre  niaiie&;  enfant  plus  long-temps, 
&:  à  diminuer  fa  confiance  en  vou^,  quand  elle 
faura  que  vous  inventiez  toutes  ces  baiivernes- 
là.  Elle  fe  iouviendra  que  vo  s  lui- faifiez  des 
menfonges  fans  néceffité,  &  elle  ne  vous  croira 
plus  quand  vous  lui  direz  la  v  ricé  II  ne  faut 
jamais  tromper  les  enfants,  &  l'on  doit  tou- 
jonr.'^  leur  parler  raifon,  fuivant  leur  ponée. 
D'ailleurs,  ne  vaut  il  pas  mieux  lui  dire  tout 
bonnement  que  vausfavez  ce  qu'elle  fait,  par- 
ce que  vou§  ia  yeiaez,  vous  robfei.ycii  ;.  ci:  q-ue 
vous  la  devinez,  parce  que  voiis  avez  de  la  rai- 
fon   &    plus  defprit  qu'elle  ? ;L'enfant, 

de  cette  manière,  vous  confidérera  davantage, 
&  s'accoutumera  à  porter  rcfpeû.  à  l'âge  &à 
l'expérience;  ce  qui  eft  une  bonne  chofe,  & 
qui  préferve  les  jeunes  gens  de  bien  àcs  folies. 
Enfin,  dès  que  nous  caufons  ici  à  cœur  ouvert, 
il  y  a  encore  une  minucie  dont  il  faut  que  je 
vous  reprenne  ;  votre  petite-fille  vous  tutoie, 
&  je  vous  avoue  que  cela  me  choque  beau- 
coup. 
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T-ert.  A]],  matante!  c'ell  un  vrai  plaifir 
pour  moi,  j'en  conviens  ^  je  veux  accoutumer 
mon  enfani  à  m'aimer. 

Duro,  Vous  avez  raifon,  mais  vous  vous  y 
prenez  mal.  Une  fiile  ne  doit  pas  traiter  fa 
mère  comme  une  camarade  ;  c'eli  contre  l'or- 
dre. En  vous  ravallant,  vous  perdrez  de  vo- 
tre prix,  par  confeqaent  vous  aimera  moins, 
cela  elï  fur  ;  croyez  que  fi  l'on  ôtoit  du  cœur 
d'une  bonne  fille  le  refpeil  qu'elle  a  pour  fa 
mère,  on  en  6:eroit  la  moitié  de  fon  amitié. 
Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  faille  être  févere.  Se 
garder  fon  quant  à  foi  avec  fes  enfants,  tant 
s'en  faut  ;  nous  devons  gagner  leur  confiance, 
éc  ne  l^ur  montrer  que  de  la  condefcendance  & 
de  la  cordialité.  N'infpirons  pas  de  crainte, 
mais  fàchons  mériter  le  refpecl  :  Lafamiliariti 
engendre  le  mépris  ;  c'ell  bien  vrai,  elle  n'a  ja- 
n>a«-fervi-qii-'à--c-€4a-,  fur-tout- de  la  part  des" 
pères  oc  mères. 

Bert,  Je  comprends  cela,  matante,  Se  j'en 
ferai  mon  profit,  je  vous  affure.  Je  voudrois 
bien  que  ma  fille  fût  un  jour  auffi  bien  élevée 
que  Siivie  ;  je  n'épargnerai  rien  pour  lui  don- 
ner de  l'éducation. 

Duro.  C'ellle  plus  grand  prcfent  que  nous 
puifiions  laifTer  à  nos  enfants,  Qjje  comptez- 
vous  faire  apprendre  à  Gogo  ? 

Bert.  J  aurois  quelque  envie  de  lui  donner 
un  maître  de  mufiqae  pour  le  chant. 

Duro.  Jene  vous  leconfeiîle  pas.  Léchant 
&;  la  danfe  font  deux  talents  fort  inutiles 
par  eux-mêmes,  &  très-dangereux  dans  notre 
c:ac. 
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Berî,  J*entends  bien  ce  que  vous  voulez 
dire,  ma  tante  ;  mais  nous  Tommes  d'une  aflez 
bonne  famille,  &  aflez  à  notre  aife,  pour  ne 
devoir  pas  ciaindre  de  pareils  inconvénients. 

Dure,  Avec  tout  cela  nous  ne  fommes  que 
des  bourgeois  &  des  marchands,  &  malheu- 
reufement  on  a  vu  plus  d'une  fois  entrer  à 
l'Opéra  des  filles  de  parents  qui  nous  valoient*. 
Je  fais  bien  que.  Dieu  merci,  il  eft  très-rare 
de  fc'jver  des  jeunej  oerfonnes  aflez  folles  & 
afl!ez  dénaturées  pour  ^'échapper  de  la  maifon 
paternelle,  &  pour  fe  décider  à  porter  le  poig- 
nard dans  le  fein  d'un  père  &  d'une  mère,  & 
à  préférer  l'infamie  à  un  état  folide  &  honor- 
able. 

Bert,  D'ailleurs,  fl  un  femblable  malheur 
arrivoit  à  d'honnêtes  gens  comme   nous,   fûre- 


*  On  ne  veut  faire  das  cet  Ouvrage  ia  critique  d'au- 
cun état,  &  Ton  croit  que  dans  tous,  on  peut  trouver 
ries  vertus  On  ne  parle  ici  que  des  jeunes  filles  fé- 
duites,  qui  entrent  au  fpe(£tacle  contre  le  gré  de  leurs 
parents.  Celles-là  certainement  méritent  d'éprouver 
tout  le  poids  du  mépris  &  de  rexécration  publique  j 
on  doit  même  penfer  avec  plaifir,  que  l'excès  de  leur 
infamie,  leurs  remords  &  la  perte  de  leur  jeunefle  ne 
peuvent  manquer  tôt  ou  tard  de  venger  leurs  parents 
infortunés.  Elles  ont  renoncé  a  toutes  les  vertus  de 
leurfexe;  trahi  tous  les  devoirs  facrés  de  la  nature; 
elles  feront  à  jamais  les  objets  de  l'indignation  <fe  de 
l'horreur  des  âmes  fenfibles.  Pourfuivies  par  la  Juflice 
divine,  U  par  la  malédiction  paternelle,  elles  éprouve- 
ront l'inévitable  châtiment  des  enfants  pervers  «S:  déna- 
turés, &  recueilleront  les  fruits  aîfreux  du  vice,  l'op. 
probre,  le  repentir  &  le  défefpoir. 


Comédie,  I  1 7 

ment  nous  aurions  bien  le  crédit  de  faire  en- 
fermer pour  la  vie  l'abominable  créature  qui 
nous  abandonneroit  ainfi. 

Duro.  Cela  n'eft  pas  douteux  ;  mais  nous 
devons  donc  prendre  les  plus  grandes  précr^u- 
tions  pour  éviter  d'en  venir  jamais  à  ces  cruelles 
extrémités.  Dans  toutes  les  conditions,  une 
jeune  perfonne  coquette  fera  mépnfée  ;  mais 
dans  notre  état  fur  tout,  celle  à  qui  l'on  n'a 
pas  infpiré  la  plus  grande  modeitie,  peut,  d'un 
moment  à  lautre,  déshonorer  fes  parents, 
puifqu  elle  eft  expofée  à  des  dangers  Se  à  des 
ieduclions  qui  n'exiflent  pas  pour  des  £lles  de 
qualité  :  ainfi  vous  voyez  donc  bien  que  nous 
ne  faurions  donner  trop  de  foins  à  leur  édu- 
cation. 

Bert.  Mais  faut^il,  dans  la  crainte  qu'elles 
ne  tournent  mal,  les  élever  dans  l'ignorance, 
&  renoncer  au  plaifir  de  leur  voir  des  talents  ? 

Duro.  Point  du  tout,  ce  n  eft  pas  mon  opi- 
nion ;  je  ne  fais  pas  grand'chofe,  mais  pour- 
tant, à  mes  moments  de  loifîr,  j  ai  par-ci  par- 
là  un  peu  lu.  Se  feu  mon  oncle  l'Avocat  m"a- 
voit  fait  cadeau  d'une  cinquantaine  de  livres*. 


*  D'après  les  principes  de  Madame  Durocher,  on 
fuppofe  que  dans  le  préfent  de  fon  oncie  dévoient  fe 
trouver  rimitation,  les  Sermons  de  Bourdaloue  ôz  de 
MalTiUon,  les  Penfées  ce  Pafcal,  les  Eifais  de  Nicole, 
Téiémaque,  Paniéla,  Ciarice,  GrandiiTcn,  les  Contes 
de  Macame  d'Aunoy,  Avis  d'une  Mère  à  fa  fille  de 
Madame  Lambert,  les  Lettres  du  Marquis  de  Rozelies, 
le  Mag^ifin  ces  Enfants,  Traité  de  l'éducation  des 
Femme>j  ou  Cours  complet  d'inftruclions,  le  iss  Ccn- 
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dans  lefquels  j'ai  trouvé  de  très-bonnes  chofes. 
Cela  m'a  perfuadée  de  plus  en  plus  que  fans 
un  peu  d'inftrudion,  il  eft  prefque  impofTible 
de  bien  remplir  tous  Tes  devoirs.  En  confé- 
quence,  j  ai  voulu  que  Silvie  eût  de  la  le(5ture, 
qu'elle  écrivît  bien,  fût  l'ortographe,  &  par- 
faitement compter*.  Voilà,  ma  nièce,  à-peu- 
près  mes  idées  fur  tout  cela  ;  mais  nous  en 
cauferons  encore,  car  ce  n  eft  pas  dans  un  jour 
qu'on  peut  raifonner  à  fond  là-defTus.  A  pré- 
fent,  dites-moi  quelle  partie  de  plaifir  vous 
vouliez  me  propofer  pour  Silvie. 

Bert.  Ma  tante,  ceft  qu'avant-hier  ma 
fœur  a  été  voir  une  Comédie. 

Dura.     Aux  François. 

Bert,     Oh,  non  :  c'eft  bien  plus  joli  &  meil- 


verfations  d'Emilie,  Ouvrage  charmant  fur  l'éducation, 
rempli  d'efprit  &  de  vérité,  auflî  agréable  que  moral, 
&  qui  peut  également  éclairer  &  intérefTer  les  mères  & 
les  jeunes  perfonnes  de  toutes  les  conditions.  On  ob- 
fervera  fans  doute  qu'il  eft  bien  remarquable  qu'on 
puilTe  citer  fix  bons  ouvrages  relatifs  à  l'éducation, 
tous  faits  par  des  femmes. 

♦  Madame  Durocher  devoit  ajouter  qu'on  peut  aufTi 
donner  aux  jeunes  filles  dont  elle  parle,  quelque  talents 
agréables,  comme  le  deffin,  par  exemple,  fans  négliger 
de  leur  apprendre  auffi  tous  les  petits  ouvrages  de  fem- 
mes, afin  qu'elles  foient  en  état  de  travailler  pour  elles, 
au-lieu  de  dépenfcr  de  l'argent  inutilement  en  achetant 
les  chiffons  dont  elles  ont  befoin.  Enfin,  il  faut  fur- 
tout  les  accoutumer  à  fe  mêler  des  foins  du  ménage, 
les  inltruire  avec  détail  de  la  manière  dont  on  doit 
conduire  une  maifon,  &  leur  donner  l'exemple  de  W 
piété,  l'économie  &  de  ra<f^ivité. 
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leur  marché,  les  places  les  plus  chères  ne  coû- 
tent que  trente  fols  ;  ce  qui  fait  que  nous  pou- 
vons nous  procurer  ce  divertifiement-là  fans 
nous  déranger  ;  &  puis  c'ell  charmant.  Ma 
fceuravu  une  petite  farce  qui  s'appelle  ï  Jmour- 
^éteur,  elle  m'en  a  fait  des  récits  !• — Cela  efl 
joué  par  àcs  .petites  filles  de  douze  à  treize 
ans — &  qui  font  gentilles  ! 

Duro.  Vous  imaginez  fans  doute  que  des 
enfants,  de  cet  âge  ne  doivent  repréfenter  que 
des  petites  pièces  bien  honnêtes,  &  que  nos 
filles  peuvent  entendre  fans  danger;  eh  bien, 
point  du  tout. — J'y  ai  été  une  fois,  moi  ;  j'ai 
vu  précifément  cet  Amour-Jeteur  dont  vous 
me  parlez,  &  je  vous  aflure  que  fi  j'y  avois 
mené  Silvie,  je  ne  me  ferois  jamais  confolée 
d'une  pareille  imprudence. 

Bert.     Bon  ! 

Duro,  Vous  n'avez  pas  l'idée  de  Tindécence 
de  cette  pièce  ;  &  toutes  celles  que  fe  jouent- 
la,  font  dans  le  même  goût. 

Bert,  Fi  donc  '.  —  mais  d'ailleurs,  cela  doit 
être  bien  défagréable  &:  bien  choquant,  d'en- 
tendre des  petites  filles  encore  dans  l'enfance 
dire  des  chofes  capables  de  faire  rougir  des 
femmes  de  quarante  ans,  &  de  voir  paroître 
auflî,  dans  l'âge  de  l'innocence,  TefFronterie  & 
la  corruption  ;  moi,  je  ne  peux  pas  me  figurer 
cela. 

Duro,  Oh,  c'eft  une  efpece  de  dépravation 
faite  pour  révolter  les  moins  délicats  ;  cela  cil 
certain, 

Bert.  Mais  comment  fe  peut-il  que  tous  les 
gens  de  notre  état  menent-là  leurs  filles  \ 
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Dura,  Parce  que  les  meilleures  places  ne 
coûtent  que  trente  fols. 

Bert,  Voilà  une  belle  raifon  pour  clioifir 
un  divertiflement  auffi  pernicieux  pour  les 
mœurs  ! — En  fortant  de-là,  une  mère  a  bonne 
grâce  de  recommander  la  fagefie  k  la  modellie 
à  fa  fille  ? — Ah,  je  tancerai  denfain  ma  fceur, 
qu'il  n'y  manquera  rien,  pour  avoir  voulu 
m'engager  à  aller  là, c  eft  horrible. 

Duro.  Il  faut  efpérer  qu'avec  le  temps  on 
reviendra  de  cet  abus,  &  qu'on  ne  mènera  plus 
la  jeunefTe  à  des  fpectacles  qui  peuvent  la  cor- 
rompre. 

Bert.  Eh  bien,  ma  tante,  fi  vous  le  per- 
mettez, nous  ferons  comme  lautre  jour,  une 
jolie  promenade. 

Duro  Oui,  &  d'ailleurs  cela  eft  beaucoup 
plus  fain  Sz  plus  recréatif,  félon  moi,  que  de 
s'enfermer  dans  une  falle  où  Ton  étouffe  j  vous 
n  aurez  qua  prendre  un  carroffe,  &  vous  irez 
vous  promener  &  goûter  au  bois  de  Boulogne. 

Beri,  Volontiers,  &  Aline  viendra  avec 
nous. 

Duro,  Oui.  A  propos  d'elle,  j'en  fuis  in- 
quiète :  elle  eil:  d'une  trilleffe  extraordinaire. — 
Les  dernières  fois  quelle  s'eft  promenée  avec 
vous,  elle  a  été  fuivie  par  un  jeune  Seigneur; 
vous  n'y  avez  pas  pris  garde  ? 

Bert.  Non,  parce  que  je  fuis  accoutumée 
à  la  voir  très-regardée  ;  elle  a  une  figure  qui 
frappe  chacun. 

Dui  Q.  Et  vous  paroit-elle  fe  comporter  tou- 
jours avec  la  même  honnêteté  ? 

Bsrt,     Oh  oui,  je  n'ai  jamais  vu  de  jeune 
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fille  plus  modefte,  &  qui  fe  fouciât  moins  de 
fa  beauté  ;  avec  cela  elle  efl  fi  bien  élevée,  fx 
polie,  fi  douce  !  —  On  ne  la  prendrait  jamais 
pour  une  apprentie. 

Duro.  Madame  la  Marquife  de  Solanges, 
qui  eiî  une  Dame  de  mérite,  lui  a  donné  une 
très-bonne  éducation.  Elle  la  deiHne  pour 
femme-de- chambre  à  Mademoifelle  fa  fille, 
quand  cette  dernière  fera  mariée.  Madame 
de  Solanges,  dont  j'ai  Thonneur  d"être  proté- 
gée depuis  long-temps,  en  partant  pour  l'Ita- 
lie m'a  confié  Aline,  qu'elle  aime  pafTionné- 
ment  ;  &  fi  cetce  jeune  perfonne  faifoit  chez 
moi  la  moindre  étourderie,  j'en  ferois  véri- 
tablement inconfolabie,  Ainli,  comme  ma 
fanté  ne  me  permet  pas  de  v  us  fuivre  à  vos 
promenades,  je  vous  prie  de  me  remplacer,  $c 
de  la  veiller  avec  foin. 

Bert.  Je  vous  le  promets,  ma  tante  ;  mais 
je  vous  afTure  que  je  lui  crois  une  raifon  au- 
defTus  de  fon  âge. 

Duro.     Je  n'ai  jamais  rien   vu  que  d'hon- 
nête en  elle  ;  je  ne  connois  point  de  cœur 
meilleur  que  le  lien  :  cependant,  comme  elle 
n'a  que  quinze  ans,  il  ne  faut  pas  qu'une  fur- 
veillante  s'endorme  fur  tout  cela. 
£ert.     Nell-elîe  pas  orpheline  ? 
Duro.    Oui,  félon  toute  apparence  :   fa  mère 
étoit  une    pauvre    payfanne    qui   s'amouracha 
d'un  jeune  homme  qu'elle  époufa.   Elle  mourut 
en  couche  de  cette  petite  fille  ;  le  père,  qui 
n'avoit  que  dix-huit  ans,  s'engagea,  pafTa  aux 
Ifies,    où  vraifemblabkment  il  eil  mort  ;    & 
To?n:  IF.  h 
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Madame  de  Solanges  prit,  dans  Ton  château, 
l'enfant,  dont  elle  a  toujours  eu  foin  depuis. 

Cath.  {^  fur -venant  y  à  Madame  Durocher.) 
Madame,  la  foupe  eft  fur  la  table. 

Duro.  Allons  dîner:  venez,  ma  nièce.— 
{Elles  fort  ent.) 

Cath.  [feule,  tirant  de  l  argent  de  fa  poche,') 
J.i'i  eu  huit  louis  des  habits. — Mademoifelle 
Aline  fera  ben  contente.  Allons  vite  lui  don- 
ner ça.     (Elle  fort,) 


Fin  du  premier  Acîe» 


ACTE     II 


SCENE    PREMIERE. 

CATHERINE,  feule,    arrî-vant   d'un  air 
tquiet,  i£  en  cherchant. 


17K 


E 


L  L  E  n'efl  point  ici  ' — Mais  où  diantre 
eft-elle  ? — Ni  dans  fa  chambre,  ni  dans  la 
boutique  '.—  -Elle  efl  peut-être  dans  la  cuifine. 
Faut  y  2.\\Qr  voir.— 'f  Elle /ait  quelques  pas  peut 
s*en  aller.) 


Comidie» 


23 


SCENE     IL 
CATHERINE,  G  E  O  R  G  E  T  T  E, 


Georgette,   {arrêtant  Catherine.) 

V^  A  T  H  E  R I N  E,  favez-vous  où  eft  Aline  ? 
Comme  elle  n'a  pas  voulu  fe  mettre  à  table. 
Madame  Durocher  en  efl  inc^uiete,  &  la  de- 
mande. 

Elle  elldansla  cuifine  apparemment. 

Non  ;  j'en  viens. 

Eh  mais,  Seigneur,  où  s*eft«elle  donc 


Cafh. 
Geor. 
Catb. 
fourrée  ? 
Geor. 
Cath. 
Geor. 


Ma  foi,  je  crois  qu'elle  eil  fortie. 

Comment  fortie  !  toute  feule  ? 

Tenez,  via  Mademoifelle  Silvie  qui 
en  fait  des  nouvelles,  je  parie,  car  elle  parole 
toute  en  èmci. 


L2 
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SCENE     III. 

CATHERINE,    GEORGETTE, 
SILVIE. 


X\,  H  Georgette,— -je  fuis  au  défef- 
poir  ! 

Geor       Quoi  donc  ? 

Sihie.     Aline  ! 

Geor.     Eh  bien  ! 

Sil'vie.     Elle  s'eft  fauvée. 

Cath.     Elle  s'eft  fauvée  ? 

Stipule.     Pendant  que  nous  dînions. 

Geor,  Via  une  belle  équipée  qu'elle  a  fait 
la  ! 

Cath.     C'eft-y  poffible  ? 

Sihie.  Oh,  rien  n'eft  plus  fur;  elle  n'eft 
point  dans  la  maifon,  &  un  petit  Savoyard  du 
coin  de  la  rue  vient  de  dire  à  ma  mère  qu'il 
l'avoit  vue  s'enfjir  il  y  a  une  demi-heure. 

Cath.     Je  tombe  de  mon  haut  ! 

Geor.  Eh  bien,  je  me  fuis  toujours  doutée 
qu'elle  feroit  quelque  efcapade — elle  étoit  fi 
cachée,  fi  en  defTous  ! 

Sil-vie.  Il  ne  faut  pas  fe  prefTer  déjuger  en 
mal— je  ne  puis  croire  encore  qu'Aline  ne  foit 
pas  honnête. 

Geor.  Pourtant  une  fille  de  quinze  ans  qui 
prend  la  fuite— ce  ne  pronoRique  rien  de  bon. 

Caih.   Mademoifelle  Silvie,  dites-moi  donc; 
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— &  votre  chère  mère  eft-elle  bien  eflomaquée 
contre  elle. 

Sil-jte,  Elle  pleure  ;  elle  fe  défole— elle  a 
écrit  à  M.  le  Lieutenant  de  Police— mais  je 
l'entends,  ma  nr.ere. 

Geor,     Oui,  c'eft  elle. 


SCENE    IF. 


Madame    D  U  R  O  C  H  E  R,    S  1  L  V  I  E, 
GEORGETTE,  CATHERINE. 

0  IL  VIE,  allez  dans  votre  cham- 
bre :  {brtez,  Georgeits  ;  Se  vous,  Catherine 
reftez  :  ii  faut  que  je  vous  parle.-— (^//i;/^  ^ 
Georg£tte  Jorisnt .  ) 

Caïf?.  Mais,  mon  Dieu,  Madame,  ell-ce 
que  vous  voulez  me  rendre  refponfable  de  la 
frafque  de  Mademoirelle  Aline  ?  ça  ne  fcroit 
pas  judicieux. 

Dura,  Je  vous  ai  toujours  connue  peur  une 
honnête  tille  ! 

Cath,  Dieu  merci,  je  n'ai  jamais  fait  tort 
à  perfonne. 

Dura.  Et  j'efpere  que  vous  allez  me  répon- 
dre avec  vérits.— Aline  ne  vûU3  avoit  elle  fait 
aucune  confidence? 

Catb.  Oh,  Madame,  (comme  v  faut  mou- 
rir un  jour)  je  vous  afTure  que  je  n'ai  pas  iia  le 
ciDÎncre  vent  de  fon  echapade, 
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Duro,  Mais  pourtant  Tes  habits  étoîent  dans- 
vôtre  chambre  ;  elle  a  tout  emporté,  à  l*ex- 
ception  d'un  peu  de  linge— comment  ne  vous 
en  êtes-vous  pas  apperçue  ? 

Caih.  C'eft  quelle  m'avoit  enforcelée — 
cela  ell  vrai. 

Duro.  Vous  faviez  donc  qu'elle  avoit  dé- 
ménagé ? 

Cath.  Pardi — c'eft  moi  qui  ai  vendu  fes 
hardes. 

Duro.     Comment  ! 

Caih.  Sûrement,  pour  fa  vieille  tante— - 
foi-diiant,  car  je  vois  ben  à  préfent  ce  qui  en 
efl: — elle  m'a  fait  donner  dans  le  panneau,  avec 
fon  air  de  fainte  mitouche — elle  larmoyoit,  & 
puis  ma  petite  Catherine  par-ci,  ma  chère  Ca^ 
theri  e  par-là — enfin  j'ai  vendu  tout  fon  batac- 
lan aujourd'hui,  je  lui  ai  donné  huit  louis,  & 
elle  n'tittendoit  que  ça  pour  prendre  la  clef 
des  champs — la  petite  mafoue,  avec  fa  vieille 
tante — Voilà  le  tour  qu'elle  m'a  joué. 

Duro.  Mais  je  ne  comprends  pas  un  mot  à 
toute  cette  hifloire. 

Cath.  C'cll:  pourtant  ben  clair  !  Ellepleur- 
richoit  fous  prétexte  de  fa  vieille  tante  ■  & 
que_/2z  'vielle  tante  était  dans  la  peine — 1£  qu'ail 
J'ai  loi  t  'VOUS  cacher  ça  à  caufeàe  ^ot''  bon  cœur-~~ 

&c  que  fais-je,  un  tas  de  fagots  pareils & 

puis  elle  me  montroit  un  vieux  chiffon  de  pa- 
piere  noir  &  gras  comme  je  ne  fais  quoi — C'eft 
de  ma  vieille  tante,  faifoit-elle — Voyez  un  peu 
la  malice  !- — oh,  elle  en  fait  long  !— une  mor- 
veufe  de  quinze  ans  ! — en  revendre  de  cette  fa- 
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çon-la,  pour  s'enfuir  avec  un  jeune  ferluquet 
(fauf  lerefpeft  que  je  dois  à  fa  qualité.) 

Dure.  Comment  !  vous  connoiflez  la  per- 
fonne  qui  a  féduit  cette  malheureufe. 

Caih.  Je  meîtrois  ma  main  au  feu  que  c  cft 
ce  Mr. n, 'lis  d'Olfey  qui  eil  venu  un  matin  dans 
la  boutique. 

Dura.  Mais,  Catherine,  efl-il  poUible  que 
vous  ne  m'ayez  pas  avertie  de  tout  cela  ! 

Cath.  J'en  avois  bonne  envie;  mais  Ma- 
demoifelîe  Aline  me  recommandoit  toujours  de 
ne  vous  rien  dire,  parce  que  vous  lui  prêieriez 
de  l'argent. 

Dura,     Qu'eil-ce  que  cela  fignifîe  ? 
Catb,     Oui  !  c'étcit  une  frime  pour  faire  la 
généreufe  ;   veus  entendez  bien. 

Dura.  Je  perds  patience  1 — mais  quel  eil: 
le  bruit  que  j'entends  là-cedans  ! 

Cath.  Quel  fabat  ! — Dieu  me  pardonne, 
je  reconnois  la  voix  de  Mademoifelle  Aline  i 
— (Elles font  quelques  pas  peur  fcriir.J 


SCENE       r. 

Madame  DUROCHER,  ALINE, 
S  I  L  V  I E,  G  E  O  R  G  E  T  T  E,  C  A- 
T  H  E  R  I  N  E. 


Dure 


c 


EST  elle 


Cath,     Jcfus,   Maria, 

Sthsf*     Maman,  la  voilà  ;  elle  eft  revencg 
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d'elle-même;  elle  protefle  qu'elle  eft  innocen- 
te—-Oh,  maman,  recevez-la pardon- 
nez-lui. 

Aline,  (tombant  fur  une  chaife.)  Hélas  î 
exculez— je  n'en  puis  plus. 

Dura.     Et   d'où  venez-vous,  malheureufe  ? 

Aline,     Ah,   Madame  ! 

J)uro.     Sortez,  Silvie,  lailTez-nous  feules. 

Aline.  Non,  Madame,  quelle  refte,  je 
vous  en  conjure;  je  n'ai  rien  à  vous  dire 
qu'elle  ne  puilTe  entendre. 

Dura.  Eh  bien,  parlez  donc  ;  d'où  venez- 
vous  ? 

Cath,     Oui,  fâchons  ça. 

Aline,  (fe  léguant.)  J'ai  reçu  ce  matin  une 
boîte  d'or,  un  billet  &  cinquante  louis. 

Cath.     Ah,  ah,  voici  du  nouveau. 

Aline.  J'ai  trouvé  ces  vils  préfents  dans  ma 
chambre,  c^  je  me  fuis  afTurée  qu'on  avoit  cor- 
rompu Jofeph,  que  c'eil  lui  qui  a  mis  l'argent 
&  la  boîte  dans  le  tiroir  de  ma  table. 

Cath.     Le  petit  vaurien  ! 

Duro^  Et  favez-vous  de  quelle  part  vien- 
nent ces  préfents? 

Cath.     Oui,  oui,  je  croîs  qu'elle  s'en  doute. 

Aline.      De  Mon  heur    le  Marquifc  d'OIfey. 

Duro,      Qui  loge  ici  près  ï 

Aline.      Oui  Madame. 

Cath.  Elle  ne  bar\!uîgne  pas  dans  ^zs  ré- 
poufes,  toujours;  y  paroic  qu'elle  va  ronde- 
ment. 

Dura.     A  préfent,  venons  au  fait  ;  d'après 
tout  cela,  pourquoi  êtes-vous  fortie? 
Çatbl    Ah,  vlâ  le  hic  î 
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Dura,     Et  où  avez  vous  été  ? 
Jline,     (a'vec  embarras.)     J'ai  été  reporter 
ce  quej'avois  reçu. 

t>uro.     Quoi,  chez  Monfieur  d'Olfey  ? 
^//«^.     Gai,  Madame — J'ai   remis   le   pa- 
quet au  Suiue,   à  l'adreiTe  de  Madame  d'Oliey 
la  mère. 

Duro,     Et  pourquoi  à  cette  Dame-^ — 
Aline,     Parce  que  je  lui  ai  écrit. 
Duro.     Aline,  tout  ceci  a  peu  de  vraifem- 
blance. 

Cath.     Oh,  ca  finit  mal  ! 
Sil-vie.      (à    part  y  regardant  Aline.)     Elle 
s'embarraiTe — Je  tremble. 

Aline.     Je  n'ai  dit  que  la  vérité. 
Duro,      Etes-vous    entrée    chez    Madame 
d'OJfey? 

Aline.     Non,  Madame. 

Duro.     Mais  il  ne  laut  pas  un  quart  d'heure 

pour  aller  &  revenir  d'ici    chez  Madame  d'Ol- 

ï*ey,  &  vous  avez  été  plus  d'une  heure  abfente. 

Cath,     Elle    fe    fera  rudement  égarée  ;  j'ai 

peur. 

Duro.     N'avez-vous  été  que  la  ? Répon- 
dez. 

Aline.     J'ai  été — ailleurs  encore. 
Duro.      Où  donc  ? 
Aline,     Je  ne  puis  le  dire. 
Duro.      Comment  î 
Cath.     Ahi,  ahi. 

Duro,     Vous  ne  pouvez  le  dire,  malheu- 
reulb  ! 

Aline.     L'apparence  eft  contre  moi — mais. 
Madame,    par  pitié,    fufpendez   votre  juge- 
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ment  ;  an  devoir  mcifpen fable  m'oblige  a  me 
îaire. 

Dure.  C  ert  poufTer  trop  loin  l'effronterie. 
Préparez-vous  à  entrer  tout  à-Theure  au  Cou- 
vent ;  je  vais  vous  y  conduire,  &  vous  y  ref- 
terez  juiqu'a  l'arrivée  de  Madame  de  Solangeg. 

Silvie.  Aline,  confiez  vous  à  ma  mère; 
nous  allons  fortir,  Catherine  &  moi. 

Jline.  Non,  Mademoifclle,  je  n'en  dirai 
pas  davantage  ;  j'aime  mieux  paroitre  coupa.- 
ble,  que  de  me  juftifier  en  trahiflant  le  fecret 
<^ui  m'eil  confié. 

Duro.  Et  penfez-vous  que  je  puifle  être  la 
dupe  d'un  femblable  détour  ? 

Cath.  Pardine  oui,  via  un  bel  attrape^-ni- 
aud. 

suivie.  Aline,  Aline,  ah,  combien  vous 
m'avez  trompée  ! 

Jline,  Ainfi  donc  je  fuis  foupçonnée»  ac- 
cufée  des  plus  infâmes  balîefTes,  &  chafîee  de 
cette  maifon  qui  m'étoit  fi  chère! 

Duro.     Vous  n'êtes  plus  digne  d'y  être. 

Jline.      Ah,   Ciel  ! 

Duro,     Allons,   fortons — venez. 

Jîine.     Quoi,  Madame,  dans  ce  moment  ! 

Du^o.  je  ne  veux  pas  que  vous  couchiez 
dans  ma  maifon. 

Aline,  (à  Sil-vie.)  Et  vous,  Mademoi- 
felle  Silvie,   ne  direz- vous  rien   en  ma  faveur  ? 

Silvie.  Je  vous  plains,  mais  je  ne  dois  pîui 
vous  aimer. 

Cath.     Pas  moins  ça  fend  le  cœur. 

Mine.  O  mon  Dieu,  quelles  épreuves  !-^ 
Eh  quoi,  tout  m'abandonne  â  la  fois! 
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G.'or.  f/ur-venant  précipitarfiment,  a  Ma- 
éamc  Durocher.)  Madame,  via  une  Dame 
qui  demande  à  vous  parler. 

Duro.  Je  ne  fuis  pas  en  état  de  la  recevoir 
— Allez,  Silvie. 

Geor.  {à  part.)  Comme  elles  pleurent 
toutes  ! 

Durj.   [à  Gecrgette.)      Savez- vous  fon  nom  ? 

Geor.  Elle  s'appelle  Madame  la  Comtefle 
d'Olfey. 

Aline.     Grand  Dieu  ! 

Duro,     Madame  d'Olfey  ! 

Gecr.  Elle  étoit  fur  mes  talons — Tenez,  la 
voila. 


SCENE     FI.     Cff  dtrniere. 

LA  COMTESSE  DO  L  S  E  Y, 
DURO  C  H  E  R,  ALINE.  SI  L- 
VI  E,  G  E  O  R  G  E  T  T  E,  C  A- 
T  H  E  R  I  N  E. 


VICIEE,  que  vais-je  apprendre  î 

fElId  fs   recule  ^  Je  cachs  derrière  Sil'-oie, 

en  i appuyant  contre  une  chaije.) 

Duro.  C s^ avançant 'vers  la  Ccmfejle.)  Ma- 
dame defire  fans  doute  me  parler  en  particu- 
lier? Je  ne  devine  que  trop  le  fujst  qui  m'at- 
tire l'honneur  de  fa  vilite. 
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D'Olfey,  {montrant  Stl'vie.')  Satisfaites 
mon  impatience  ;  cette  jeune  perfonne  n'eft-el- 
le  pas  Aline  ? 

Duro.     Non,  Madame,  grâce  à  Dieu, 
UQlfey,     Mais   Aline,  Aline,  où  eft-elle  ? 
Duro.     La  malhcureure  fe  cache,  fans  doute 
avec  rai  Ton. 

D'Olfey.     Que  dites-vous  ? 
Duro.     Je   fupplie   Madame  de  l'épargner, 
&  de  pafTer  dans  ma  chambre,  où  elle  pourra 
s'expliquer  fans  témoins. 

D'OlJey,  Qu'entends-je  ? — Aline  eft  foup- 
çonnêe  !  Ah,  que  tout  le  monde  relie  ici,  je 
veux  la  juilifier  à  tous  les  yeux;  qu'elle  vi- 
enne. 

Aline,  [avançant  a'vec  tîmiditc.)  Me  voi- 
là. Madame  ;  hélas,  pardonnez  ma  témérité. 
Se  daignez  ne  pas  découvrir  mon  fecret. 

UOlfey,  {courant  a  elle.)  Venez,  ma 
chère  enfant — [Elle  la  prend  dans  fes  bras,  IS 
lemhrajfe  a pleiijieurs  rep ri/es.) 

Duro.     Eh,  quoi  !  feroit-elle  innocente  ? 
D'Olfey.     Innocente  ! — c'eft  un  ange,  oui  un 
ange  ;  elle  en  a  l'ame  comme  la  figure- — ^-Ma 
chère  Aline,  vous  n'avez  plus  de  fecret,  foyet 
tranquille,  votre  père  eft  chez  moi. 
Aline.      Di«u  ! 
Duro.     Son  père  !  — 

D^Ol/ey.  Son  affaire  eft  arrangée  ;  mon  fils 
fe  charg«  de  tout,  ne  confervez  plus  d'inquié- 
tudes. 

Aline,  {fe  jet  tant  aux  pieds  de  la  ComieJJe.) 
Ah,  Madame,  vous  me  rendez  la  vie  ! 

DOl/ey*     Avez-Youspu  douter  un  inftarxt  de 
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l'excèe  de  mon  intérêt  pour  vous  ? Mais  je 

vois  létonnement  des  perlonnes  qui  vous  en- 
tourent, &  j'ai  la  plus  vive  impatience  de  leur 
faire  connoitre  la  vérité. 

Duro.  Je  fuis  confondue,  je  l'avoue,  mais 
cependant  au  comble  de  mes  vœux,  puifqu' 
Aline  ett  toujours  digne  de  l'affedion  que  nous 
avions  pour  elle. 

Sil-vie.  Je  ne  me  confolerai  jamais  de  l'a- 
voir chagrinée  fi  injullement. 

Cath.  Ni  moi  non  plus  ',  mais  les  apparen- 
ces étoient  fi  fortes  ! 

Duro.  Il  ne  faut  pas  toujours  juger  par  el- 
les, fur-tout  quand  il  s'agit  de  condamner — 
{à  la  Comtefe.)  Mais,  Madame,  ayez  donc 
la  bonté  de  nous  apprendre  le  fond  d'une  hif- 

toire  fi  fînguliere Aline  parle  de  fon  père, 

j'ignorois  quelle  en  eût  un. 

D'Ol/ey,  Son  père  s'engagea  à  dix-huit 
ans.  Se  partit  pour  les  Colonies  ;  il  n'y  a  que 
fix  mois  qu'il  en  efl  revenu  ;  il  ell  dans  le  Ré- 
giment de  mon  fîlb,  &  demande  une  permiiïï- 
on  de  venir  palTer  un  mois  à  Paris,  avec  l'in- 
tention de  voir  fa  iille.  Le  matin  même  de 
fon  arrivée,  il  eut  une  difpute  avec  un  de  fes 
camarades,  fe  battit,  &  lailTa  fon  adverfaire 
fur  la  place  ;  il  fe  fauva,  bleffé  lui-même.  Se 
fe  réfugia  dans  une  petite  auberge  afTez  éloig- 
née d'ici.  Il  n'avoit  point  d'uniforme  j  & 
croyant  avoir  tué  fon  ennemi,  il  cacha  avec 
foin  fon  nom  Se  fon  état.  Une  très-longue 
maladie,  caufé  par  fes  bleiTures,  acheva  de  con- 
fommer  le  peu  d'argent  qui  lui  reftoit  ;  alors, 
réduit  aux  dernières  extrêmitiés  de  la  raifere, 
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n'ofant  s'adrcfTer  à  perfonne,  le  Ciel  lui  in* 
fpira  le  deflein  de  confier  (on  fecret  &  Tes  peines 
à  un  enfant  de  quinze  ans,  à  fa  fille,  qu'il  n* 
avoit  jamais  vue;  il  lui  écrivit  ;  Aline  reçut 
hier  fa  lettre. 

Duro.  La  chère  enfant;  voilà  donc  lacau- 
fe  de  cette  trifteiïe,  de  ces  larmes  qu'elle  ne 
pouvoit  cacher  ;  ah,  fi  elle  m'avoit  ouvert  fon 
cœur  ! 

Aline.  Hélas,  Madame,  mon  père  me  le 
défendoit  expreflement  ;  il  m'apprenoit  fon 
hiftoire;  il  ajoutoit  que  M.  le  Marquis  d'Ol- 
fcy  étoit  fon  Colonel,  Se  m'ordonnoit  de  ne 
m'adrefTer  qu'à  lui. 

D'OI/ey.  Jugez  de  l'embarras  d'Aline  î 
mon  fils  égaré,  féduit  par  un  fentiment  indig- 
ne de  celle  qui  l'infpiroit,  avoit  ofé  fe  décla- 
rer ;  plufieuti-  billets  &  des  préfents  envoyés 
aujourd'hui  même,  ne  laiflbient  aucun  doute 
far  (ts  vils  deffeins  S>c  (qs  injurieufes  efpéran- 
ce5,  quoiqu'il  n'eût  cependant  pas  eu  la 
giolTiéieté  de  les  avouer  dans  fes  lettres.  Ne 
rougillez  poi:u,  Aline,  je  dois  dévoiler  tout 
ce  qui  peut  faire  triompher  votre  innocence — 
Enfin,  Madame  Du:ocher,  cette  charmante 
fille  a  pri5  le  parti  de  m  "écrire.  S:  de  m'inftruire 
de  tous  ces  dét:nis.  Mon  fils  étoit  chez  moi 
quand  je  reçus  fa  lettre  ;  je  la  lui  ai  lue,  c^'j'ai 
vu  avec  plaifir  qu'il  éprouvoit  le  regret  le  plus 
vif  d'avoir  ou:ragé  tant  de  vertu.  Il  m*a  dit 
que  l'ennemi  Ju  père  d'Aline,  un  jeune  foidat, 
nommé  !a  Tulippe,  netoit  point  mort,  qu'il 
n'avoit  rrcu  an'une  bleflure  allez  légère.  Se 
qu'il  n'avoit    même   pas  voulu  dénoncer  celui 
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contre  lequel  il  s'étoit  battu.  Après  cette  ex- 
plication, mon  fils  m'a  quittée,  ma  chère  A" 
line,  pour  aller  chez  votre  père,  qu'il  m'a  a- 
mené.  Se  qui  nous  a  conté  que  vous  aviez  ven- 
du pour  lui  tout  ce  que  vous  polTédiez,  Se  que 
vous  veniez  de  lui  donner  huit  louis.  Cette 
circonflance  m'a  d'autant  plus  touchée,  que 
vous  ne  m'en  parliez  point  dans  votre  lettre. 
Enfin,  brûlant  du  defir  de  vous  connoître,  de 
vous  embrafler,  je  fuis  venue  ici.  Se  je  trouve 
en  vous  tout  ce  qui  peut  excufer  la  folie  de  mon 
fils,  juftifier  le  repentir,  la  honte  qu'il  en  é- 
prouve,  l'admiration  que  cette  conduite  nous 
infpire  à  tous  deux. 

Jline,     O  Madame,  que  de  bontés  ! 

Duro.  La  pauvre  petite  !— -fi  jeune,  fc 
comporter  avec  tant  de  prudence  &  de  fa- 
gefle  ! 

D^Olfey.  Elle  avoit  un  guide  avec  lequel  on 
ne  peut  jamais  s'égarer,  une  ame  pure,  noble 
Se  fenfible. 

Duro.  Oh,  que  Madame  de  Solanges  fera 
contente  en  apprenant  tout  ceci  ! 

D'Olfey.  La  bienfaitrice  d'Aline  en  effet 
doit  être  bien  contente  !  Pouvoit-elle  recueillir 
une  plus  douce  récompenfe  de  Tes  foins  &  de  fa 
bonté  ?-— A  préfent.  Madame  Durocher,  j'ai 
une  grâce  à  vous  demander  ;  c'eft  de  me  con- 
fier Aline  pour  deux  heures  :  je  vais  la  con- 
duire dans  les  bras  de  fon  père,  &  je  vous  la 
ramènerai  ce  foir. 

Duro,     Elle  efl  aux  ordres  de  Madame. 

M  2 
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Aline.  Mon  père  i—je  vais  le  voir  heureux  ! 
ah.  Madame  ! 

D^Oljey.      (prenant  la  main  d'Aline,)      Oui, 

ma  chère  enfant,  vous  le  verrez  heureux. 

Vous  êtes  en  de  dignes  mains;  je  ne  pouvois 
rien  faire  pour  vous,  mais  du  moins  il  m'étoit 
premis  de  récompenfer  dans  le  père  les  vertus 
de  la  iîlle  ;  venez,  je  veux  qu'il  vous  inftruife 
lui-même  de  Ton  fort, 

Aline,  {baijayii  les  mains  de  la  Comtejfe.^ 
Souffrez,  Madame. 

D  Ol/ej.     EmbraiTez-moi,  ma  fille. 

Aline.     Vous  daignez  le  permettre  ? 

D^Ol/ey.      Oui  ;  je  le  veux. 

Aline,  {/ejettant  a/on  cou.)  Ah,  que  VOUS 
foulagez  mon  cœur. 

D'Ol/ey.       Charmante   créature! J'ai   le 

bonneur  d'être  mère,  mais  je  n'ai  point  de 
fille.  O  Ciel  !  étois  je  indigne  d'en  avoir  une 
femblable  à  cette  enfant  ? — Mais  venez,  chère 
Aline,  votre  père  vous  attend  ;  venez.  Adieu, 
Madame  Durocher,  je  ferai  de  retour  avant 
fept  heures. 

Duro.  Ah,  Madame,  que  le  Ciel  vous 
comble  de  toutes  fes  bénédiftions. — Voulez- 
vous  bien  me  permettre  de  vous  fuivre  jufqu'à 
votre  voiture. 

D'Ol/ey.  Volontiers,  ma  chère  Madame 
Durocher,  donnez-moi  le  hr^s.-— {prenant  Ma- 
dame  Durocher  ^  Aline  fous  le  bras  :)  Allons, 
partons.      {Elle;  fcrtent.      Silvie  les  fuit.) 

Cath.  \à  Georgette,)  Ma  foi,  voilà  un 
beau  jour  pour  Mademoifelle  Aline;  il  y  a 
toujours  à  gagner  à  faire  fon   devoir,  je  vois 
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bcn  ça.— Mademoifelle  Georgettc,  vous  êtes 
{"oucieufej  vous  avez  du  chagrin  d'avoir  tant 
médit  de  Mademoifelle  Aline,  pas  vrai  ?  Dame, 
y  ne  faut  pas  être  fi  prête  à  mal  penfcr  de  fon 
prochain  ;— mais  allons  les  voir  monter  en 
voiture,  nous  jaferons  de  ça  une  autre  fois. — 
{Elu  fort  y  Georgette  la  fuit.) 


F    I    N. 
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LE     LIBRAIRE, 

COMEDIE- 
ACTE     L 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Thîâtre  repré/ente  un  Cabinet, 

DESORMEAUX,  feul,  dans  un  fauteuil, 
lifant  un  manufcrit  ;  après  un  moment  dé 
filence, 

\i  UE  LL  E  indigne  fatyre  ! — Que  de  per- 
fonnalités  !  que  de  méchancetés  ! — Et  une 
mauvaife  foi  fi  révoltante  î— Si  mon  voiun 
Leroux  acheté  cet  ouvrage,  il  fera  là  une  mé- 
prifable  emplette.— Le  pauvre  homme  n  a  au- 
cune des  connoifTances  qu'exige  notre  état  : 
mais  il  eft  jeune  encore,  il  me  témoigne  de 
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ramîtié  ;  du  moins  tâchons  de  le  fervir  par  des 
confeils  finceres  &  défintérefTés.  —Ah,  jufte- 
ment  le  voici {J)ef ormeaux  Je  le've.) 


SCENE     IL 
DESORMEAUX,    LEROUX. 

De/or.      \/    r\ri  c  •  N  •        • 

•'  vous  arnvez  a  propos  ;  je  viens 

de  finir  dans  l'initant  la  ledure  de  l'ouvrage 
que  vous  m'avez  confié. 

Leroux.     Eh  bien,  qu'en  penfez-vous  ? 

De/or,  Que  vous  ferez  fort  mal  de  l'impri- 
mer, &  que  l'Auteur  fera  très-bien  de  garder 
toujours  l'anonyme. 

Leroux.  Oh,  c'eft  le  parti  qu'il  a  pris  ;  moi- 
même  j'ignore  fon  nom. ---Mais,  dites-moi, 
cette  fatyre  eft  donc  bien  mordante  ? 

De/or.     Elle  m'a  indigné. 

Leroux,  Tant  mieux,  mon  ami,  cela  fe 
vendra. 

De/or,  Oui  ;  mais  cela  ne  fe  réimprimera 
pas.  Tout  ouvrage  méprifable  n'a  qu'un  fuc- 
cès  paiTager  ;  la  malignité  fe  divertit  un  in- 
ilant  d'un  libelle;  mais  le  dégoût  fuit  de  près 
ce  coupable  &  frivole  amufement. 

Leroux.  Du  moii)S,  trouvez-vous  qu'il  y  ait 
du  talent  &  de  l'efprit  dans  ce  petit  Poëme  ? 

De/or,  Il  me  femble  qu'un  ouvrage  de  ce 
genre,  ne  fait  guère  connoître  de  l'Auteur  quç 
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lé  cara<^ere  &r  la  dépravation  d'efprit  L  de 
cœur.  Comme  il  juge  toujours  avec  partialité, 
qu'il  n'eft  jamais  de  bonne  foi,  &  qu'il  facrifîe 
fa  réputation  k  la  vérité  au  defir  malfaifant  de 
nuire,  il  ell  impoflible  qu'il  ne  foit  pas  fans 
cefTeinconféquènt,  5c  fouvent  de  mauvais  goût  ; 
dans  ce  ténébreux  labyrinthe  où  la  méchanceté 
l'engage,  on  fe  perd  avec  lui,  &  l'on  ne  peut 
démêler  ni  Tes  fentiments,  ni  Tes  vraies  opi- 
nions. 

Leroux»  Enfin,  l'ouvrage  efl-il  plat  ou  fpi- 
rituel  ? 

De/or.  Il  na  pas  le  fens  commun,  feîcn 
moi  :  cependant  on  y  trouve  quelques  traits  ; 
mais  la  médiocrité  même  n'a-t-elle  pas  quel- 
quefois des  rencontres  heureufes,  quand  elle  fe 
permet  tout,  &  ne  connoît  aucun  frein, 

Leroux.  Allons,  rendez-moi  mon  manu- 
fcrit. — Je  réfléchirai  mûrement  fur  tout  cela. 

De/or,  {lui  rendant  le  ma^iu/crit .)  Tenez — 
je  vois  que  vous  lacheterez  ;  j'en  fuis  fâché 
pour  vous,  je  ne  vous  le  cache  pas. 

Leroux.  Mais  vous  ne  le  trouvez  pas  mau- 
vais, &  Ton  ne  m'en  demande  que  trente  louis. 
De/or,  Mon  cher  Leroux,  acheter  ou  im- 
primer un  ouvrage  que  les  honnêtes  gens  ne 
pourront  lire  fans  indignation,  c'eÛ  participer 
aux  fautes  de  l'Auteur,  &  fe  défrionorer  com- 
me lui.  Que  dis  je,  un  Libraire,  dans  ce  cas, 
eft  encore  beaucoup  plus  condamnable  que 
l'Auteur  même,  puifqu'il  n'a  pour  fon  excufe, 
ri  les  ilIuHons  de  l'amour  propre,  ni  ce  vain 
deiir  d'une  f.iulfe  gloire  qui  peut  fi  facilement 
égarer   un  j-^une  écrivain.      Ce  Poëme  qu'on. 
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vous  ofFre,  déchire,  fans  ménagement,  tous 
les  gens  de  Lettres  qui  ont  de  la  réputation  ; 
peut-être  TAuteur  eft-il  animé  par  quelques 
reflentiments  particuliers  ;  peut  être  a-t-il  a 
fe  plaindre  de  ceux  quil  traite  avec  tant  d'ani- 
mofité  :  je  fais  bien  que  rien  n'autorife  l'in- 
juftice  &  l'oubii  des  bienféances  ;  que  cette 
eipece  de  vengeance  eft  toujours  (fûr-tout  lorf- 
qu'eDe  eft  anonyme)  une  bafleiTe  inexcufable  ; 
mais  fi  dans  l'Auteur  la  repréfaille  même  elî 
odieufc,  que  dira-t-on  du  Libraire,  que  pen- 
fera-t-on  de  vous,  qui  ne  rougirez  point  d'im- 
primer de  fang-froid  un  libelle  contre  dix  per- 
ionnes  qui  de  vous  ont  jamais  fait  de  mal,  con- 
tre des  citoyens  eftimables,  diftingués  par 
leurs  talents,  &  que,  nous  particulièrement, 
nous  devons  honorer  &  refpeder,  puifque  c'clt 
de  leurs  travaux  que  dépend  notre  exillence  ? — 
Vous  fera-t-il  pofîible  de  pénfer  fans  remords 
que  vous  les  affi:gerez,  &  que  vous  les  noirci- 
rez aux  yeux  de  cette  foule  oifive  qui  n'examine 
rien,  &  croit  qu'il  fuffit  d'avoir  feuilleté  quel- 
ques mauvaifes  brochures  pour  décider  impé- 
rieufement  &  juger  fans  appel  ? 

Leroux.  Mais  vous  croyez  donc  que  ce  pe- 
tit ouvrage  portera  coup.  Morale  à  part,  vous 
le  trouvez  donc  excellent  dans  fon  genre  ? 

De/cr.  {en foiiriant .)  Voilà  de  mon  fer- 
mon  tout  fe  qui  vous  frappe;  mes  raifonne- 
ments  font  une  grande  imprelTion  fur  votre 
efprit. 

Leroux.  Mais,  mon  cher  Deformeaux,  vous 
parlez  de  tout  cela  bien  à  votre  aife  ;  vous  êtes 
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riche,  heureux,  aimé  des  gens  de  Lettres,  lea 
bons  ouvrages  pleuvent  chez  vous. 

De/or.  Cela  ell  vrai  ;  mais  je  ne  dois  mon 
bonheur  qu'aux  principes  qui  m'ont  guidé  juf- 
qu'ici.  Se  dont  jamais  je  ne  me  fuis  écarté.  Je 
n'ai  point  chicanné  les  gens  de  Lettres  ;  ea 
leur  témoignant  de  la  déférence  &  du  refpccl, 
en  leur  montrant  dans  les  affaires  une  probité 
délicate  Se  une  juilice  fcrupuleufe,  j'ai  fu  méri- 
ter leur  eftime  èc  leur  confiance  ;  le  fuccès  d'une 
fembiabie  conduite  elHnfaiilible  ;  car  un  peu 
d'intelligence  &  une  excellente  réputation, 
mènent  toujours  à  la  fortune.  Je  penfe  que  le 
meilleur  de  tous  les  calculs,  eft  de  s'impoferla 
loi  d'é:re  invariablement  honnête  ;  &  politi- 
quement, celte  maxime  eft  fur- tout  applicable 
aux  perfonnes  de  notre  clafTe,  à  la  bourgeoifie, 
forcée  pour  fubfifter  de  chcifir  un  art  ou  ua 
métier.  Un  homme  de  qualité  entre  dans  la 
focieté  avec  une  foule  de  brillants  avantages, 
dont  le  plus  grand,  peut-être,  eft  la  préten- 
tion heureufe  qa'infpire  une  bonne  éducation» 
&  l'idée  qu'un  Gentilhomme  ne  peut  avoir  que 
des  fentiments  nobles.  Tous  les  préjugés  fonC 
pour  lui  ;  ils  font  tous  contre  nous  :  s'il  man- 
que de  principes,  il  perdra  fa  réputation  &  le 
repos  ;  mais  T'intrigue  lui  relie  ;  moyen  vil 
autant  qu'incertain,  je  l'avoue,  cepencant  la 
dernière  efpérance  d'un  grand  Seigneur  des- 
honoré, &  relTourre  enfin  qui  n'exille  pas  pour 
nous.  Vous  voyez  donc  que  fans  une  réputa- 
tion intacle,  nous  n'obtiendrons  jamais  la  con- 
fiance &  la  ccnfidération  qui  peuvent   feulea 
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afTurer  le  fuccès  de  nos  entreprifes  ;  &•  ne  croyez 
pas  qu'il  icit  poiTible  de  les  acquérir  fans  les 
mériter  :  Thypocnfie  fe  décelé  toujcurs  ;  le 
triomphe  de  rimpoftu'e  n'a  qu'an  terme  court 
&  limité  :  le  titre  glorieux  d'iiomne  de  bien 
ne  peut  s'ufurper,  &  pour  en  jouir  \]  faut  en 
être  digne.  Ainfi  nous  n'avons  qu'un  chemin 
fur  peur  arriver  à  la  fortune,  celui  de  la  droi- 
ture Ik  de  la  probi'é  .  heureux  &  prudent  qui 
îie  s'en  écarte  jamai:  !  fes  fuccès  ne  feront  dus 
qu'a  fes  vertus,  il  er  fendra  le  prix  avec  tranf- 
port,  &  trouvera  d'intarifnbles  confolations 
dans  le  fein  même  des  revers. 

Leroux.  Certainement  votre  morale  eft  ex- 
cellente, vous  la  mettez  bien  en  pratique,  & 
votre  exemple  doit  \z  faire  aimer.  Mais,  com- 
me je  vous  le  difois  :out-à  l'heure,  non-feule- 
ment vous  avez  un  mérite  diilingué  ;  mais  vous 
êtes  heureux,  &  il  vous  arrive  des  événements 
que  vous  ne  devez  qu'à  votre  étoile.  Par  ex- 
emple, ce  dernier  ouvrage  qui  a  eu  tant  de 
fucces,  &  qui  vous  a  valu  tant  d'argent,  il  m'a 
été  offert  pour  cinquante  louis,  comme  à  vo'js  ; 
je  l'ai  refufé,  &  prudemment  j'ai  dû  le  faire, 
car  je  l'avois  communiqué  à  un  homme  de 
beaucoup  d'efprit  qui  m'aifura  qu'il  ne  valoit 
rien.  D'riilleurs,  l'Auteur  eli  très-jeune,  il 
n'étoit  point  connu  ;  il  arjivoit  de  Province  : 
toutes  ces  raifons  m'engagèrent  à  lui  rendre 
for:  manufcriî.  Il  s'cll  adreffé  à  vous;  & 
malgré  ces  fages  confidérations,  vous  avez 
acheté  l'ouvrage  qui  a  fait  fortune. — Voilà  du 
bonheur  ! 

De/or,     Savez-voua  pourquoi  je  m'en   fuis 
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chargé  ?  c'ell  que  je  l'ai  lu,  k  qu'il  m'a  paru 
excellent.  Ainfi,  je  dois  ce  bonheur  non  à 
mon  étoile,  mais  à  mon  oon  fens. 

Leroux.  Je  croyoïs  bien  que  vous  étiez  en 
état  de  juger  d'une  ijrochure  ;  mais  d'un  ou- 
vrage auffi  confidérable,  auffi  érudit,  j'avoue 
que  je  n'avois  pas  cette  idée  de  vos  connoif- 
fances.  Allons,  j'en  conviens,  il  n'y  a  plus 
d'étoile  à  cela  ;  Hj'avois  été  auffi  inflruit  que 
vous  l'êtes,  j'aurois  été  plus  heureux  dans  cette 
occafion,  puiique  c'eft  a  moi  qu'on  apporta 
d'abord  le  manuicrit. — Vous  ne  l'avez  achetç 
que  cinquante  louis  ! 

De/or.  C'eil  en  effet  le  prix  que  me  deman- 
da ce  jeune  homme. 

Leroux.  Pour  trois  gros  volumes — quel  mar- 
ché  !  ^  ^ 

Defor,  Mais  après  Tavoir  lu,  je  fus  fi  fm- 
guliérement  étonné  du  talent  prodigieux  de 
l'Auteur,  que  je  lui  confeillai  de  l'imprimer  à 
itz  fraix,  en  lui  offrant  de  lui  faire  les  avances 
nécefTaires. 

Leroux.     Je  ne  m'attendois  pas  à  celui-ci  ! 

Defor,  En  effet,  j'imprimai  l'ouvrage  fans 
demander  d'argent  à  l'Auteur;  j'ai  déjà  retiré 
mes  fraix  &  le  profit  raifonnable  que  doit  faire 
un  Imprimeur  ;  le  furplus  fera  pour  l'Auteur,- 
à  qui  cet  ouvrage  vaudra  au  moins  douzi  mille 
francs. 

Leroux»     Voilà  pourtant  ce  que  vous  auriez: 
gagné,  &  très-légitimement  ;  je  vous  en   de- 
mande  pardon,  mais  je  trouve  que  vous  pouf- 
fez la  générofué  jufqu'à  l'extravagance^ 
N  2 
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De/or.  Je  fuis  afTez  riche  pour  avoir  pu^ 
dans  celte  circonftance,  fatisfaire  fans  folie 
mon  inclination  ;  d'ailleurs,  je  n'aurois  pas  eu 
ce  procédé  pour  un  homme  médiocre  ;  &  com- 
me les  grands  talents  font  rates,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  je  ne  trouverai  pas  dans 
toute  ma  vie  une  féconde  occafion  comme 
celle-ci.  Eh  quoi,  vouliez  vous  que  je  pro- 
iitafle  de  la  fituation  malheureufe  Se  du  peu 
d'expérience  d'un  jeune  Auteur  dont  l'ouvrage 
annonçoit  tant  d'efprit  &c  de  génie  ? — Cet 
liomme  aura  certainement  une  grande  réputa- 
tion ;  ne  fera-t-il  pas  glorieux  pour  moi  de  lui 
avoir  procuré  les  premiers  moyens  de  l'acquç- 
xir  ?  Croyez-vous  qu'il  puiiTe  jamais  l'oublier  ? 
Tenfez-vous  que  je  ne  doive  pas  être  fur  d'im- 
primer tous  fes  ouvrages  ?  Je  trouve  donc  dans 
Taftion  que  j'ai  faite,  mon  intérêt  ainfi  que 
ma  fatisfadion  particulière. 

Leroux.  Cela  eft  vrai  ;  je  n'ai  pas  le  plus 
petit  mot  à  dire  à  tout  cela — voilà  un  homme 
de  mérite  que  vous  vous  êtes  attaché  pour  la 
vie,  d'autant  mieux  qu'on  m'a  dit  que  vous 
aviez  imprimé  fon  ouvrage  avec  un  foin  ! 

De/or  A  cet  égard  je  n'ai  rien  fait  de  par- 
ticulier pour  lui;  car  je  tâche  toujours  qu'il 
n'y  ait  point  de  fautes  d'impreffion  dans  mes 
ouvrages. 

Leroux,  Point  de  fautes  /~Ah  !  cela  eft  im- 
pcffible. 

De/or.  Oui,  quand  nous  manquerons  d'at- 
tention ;  mais  on  ne  doit  pas  trouver  la  moin- 
dre incorreftion  dans  les  ouvrages  d'un  Impri. 
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nieur  qui  a  véritablement  de  l'inflruftion,  &  le 
louable  defir  de  fe  diflinguer  dans  Ton  état  *. 

Leroux.  11  faut  pour  cela  une  bien  grande 
vigilance.  Mais  voici,  je  crois,  votre  neveu. 
Adieu,  mon  cner  Deformeaux  ;  nous  foupe- 
rons  enfemble,  je  vous  dirai  ce  que  j'aurai  dé- 
cidé fur  ce  manufcrit,  car  je  dois  rendre  réponfe 
dans  trois  heures.     Adieu,  à  ce  foir. 

De/or.     A  revoir,  mon  ami.      [Leroux fort.) 
De/or,     i/euL)     Je  devine  fans  peine  fa  dé- 
cifion  ;  il  ell  bien  difficile  de  faire  entendre 
raifon  aux  gens  d'un  efprit  borné. 


*  Robert  Etienne,  Imprimeur  de  Paris,  qui  vivoit 
dans  le  feizieme  fiecle,  &  l'un  des  hommes  les  plus 
favants  de  fon  temps  dans  les  Lettres  Grecque  & 
Latine,  attachoit  un  très-grand  prix  au  mérite  de  la 
correftion  typographique  j  &  Ton  prétend  que  pour  y 
parvenir  plus  fûrement,  il  expofoit  en  public  les  feuîU 
les  d'impreflion  à  mefure  qu'elles  fortoient  de  la  preiTe, 
&  donnoit  une  récompenfe  à  quiconque  lui  montroit 
une  faute.  On  lui  doit  les  éditions  les  plus  belles  & 
les  plus  correftes  de  plufieurs  Auteurs  anciens. 
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S  C  E  N  E    IIL 

PESORMEAUX,    HENRI,  tenant  un 
li'vre.  ' 


De/or, 


Ou 


E  voulez-vous,  Henri? 


Henri,  Je  viens,  mon  oncle,  vous  rendre 
le  livre  que  vous  m'avez  prêté,  &  vous  en  de- 
jnander  un  autre. 

De/or.     Et  l'avez  vous  extrait  ce  livre  ? 

Henri,     Oui,   mon  oncle. 

De/or,  Avez-vous  fait  vos  petites  obferva- 
tions  fur  le  ftyle,  les  beautés  &  les  défauts  de 
Ibuvrage  ? 

Henri,     Oui,  mon  oncle. 

De/or,  Pourquoi  n'avez-vous  pas  apporté 
votre  papier? 

Henri.  Oh,  c'ell  que  fûrement  cela  ne  vaut 
rien. 

De/or.  Je  m'y  attends  bien  :  vous  n'avez 
que  quinze  ans,  à  votre  âge  on  n'ell  point  en 
état  déjuger  par  foi-même  ;  mais  en  vous  ex- 
erçant ainfi,  vous  pourrez  acquérir  de  lajuft- 
eife  &  du  goût,  puifque  je  vous  démontre  à 
îTiefure  en  quoi  vous  en  manquez. 

•  Henri.  Monfieur  l'Abbé  me  quitte  dans 
linftant;  il  eft  très-content  de  moi  pour  mon 
Lsiin. 

•  Deforo     l\  faut,   fur-tout,    qu'il  le  foit  ds 
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*voire  François  ;  car  vous  n'ignorez  pas,  Henri, 
que  je  \oas  deftinc  à  mon  état  ;  vous  me  fuc- 
céderez";  &  fi  vous  ne  favez  pas  parfaitement 
votre  langue,  vous  ne  ferez  jamais  qu'un  mau- 
vais Imprimeur.  D'ailleurs,  fi  vous  n'avez 
pas  de  rinlbudtion,  de  la  littérature  &  du  goût, 
comment  pourrez-vous  juger  des  ouvrages  qui 
vous  feront  orierts  ?  Tout  marchaiid  connoît  la 
valeur  des  choies  qu'il  acheté  pour  en  faire  un 
commerce;  s'il  n'avoit  pas  toute  l'inlirudioti 
relative  à  fon  négoce,  il  feroit  fous  peu  de 
temps  infailliblement  ruiné.  Il  en  ell  de 
même  d'un  Imprimeur,  à  l'exception  que  fa 
profefïïon  exige  des  connoifTances  plus  difficiles 
à  acquérir,  mais  auffi  plus  diftinguées  &  plus 
èftimab'es.  Enfin,  votre  parrain  Roland  ne 
peut  être  abufé  fur  la  valeur  d'une  étoiFe  ;  & 
vous,  mon  cher  Henri,  vous  devez  vous  met- 
tre en  état  de  ne  point  Fêtre  fur  celle  d'ua 
livre. 

Henri.  Sûrement.  Par  exemple,  ce  pauvre 
M.  Leroux,  par  ignorance,  a  refufé  l'excel- 
lent ouvrage  de  Monfieur  Durval  ;  &  vous, 
mon  oncle,  vous  n'avez  point  balancé  à  l'im- 
primer, parce  que  vous  en  avez  connu  le  mé- 
rite. À  propos  de  M.  Durval,  je  fais  pour- 
quoi il  eft  fi  trille  depuis  quelques  jours  ;  c'eft 
qu  il  eft  mal  dans  fes  affaires  :  il  ell  arrivé  de 
fa  Province  fans  recommandations,  il  eft  jeune, 
il  a  dépenfé  étcurdiment  tout  fon  argent,  &  iî 
eft  dans  l'embarras. 

De/or.     De  qui  tenez-vous  ces  détails  ? 

Henri.  C'eft  fon  laquais  qui  l'a  dit  en  con- 
£4ence  à  notre  cuifiniçre  j  cela  m'a  fait  do  1* 
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peine  :  il  eft  fi  aimable,  M.  Durval  !— Il  eft 
vrai  qu'à  préfent  que  vous  avez  retiré  vos 
fraix  d'impreflion,  le  produit  des  exemplaires 
qui  relient  fera  pour  lui  ;  mais  iî  fa  fituation 
cft  prefTante 

De/or.  J'aime  à  vous  voir  cette  inquiétude, 
Henri.— Honorez  toujours  les  talents  :  en  effet, 
l'homme  opprimé  par  la  fortune,  &  qui  réunit 
les  vertus  au  génie,  eft,  fans  doute,  l'objet  le 
plus  digne  du  refped  &  de  l'intérêt  des  âmes 
nobles  &  fenfibles. 

Henri.  Ah,  mon  oncle,  j'entends  M.  Dur- 
val. 

De/or.  Oui,  c'eft  lui.  Allez,  mon  enfant, 
dans  ma  chambre,  j'irai  vous  y  retrouver  tout- 
à-fheure,  &  nous  cauferons  fur  votre  levure 
d'aujourd'hui. 

Henri.     Oui,  mon  oncle,     {il fort.) 


SCENE     IV    ^    dernière, 
DESORMEAUX,   DURVAL. 

Desormeaux,   {allant  au-denjant  de  Dur<vaL) 

V    O  U  S  me  prévenez,  Monfieur,  mon  pro- 
jet étoit  d'aller  chez  vous  ce  foir. 

Dur'val,     Je  viens  vous  chercher,  parce  que 
j'ai  befoin  de  confolations  :  vous  êtes  ici  mon 
feul  ami; 
De/or,    Je  me  flatte  Ç[ue  je  ne  me  rendrai  ja- 
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mais  indigne  d'an  titre  qui   m'honore  autant 
qu'il  m'ell  cher. 

Duwal.  Eh  bien,  voilà  encore  une  nou- 
velle critique  de  mon  ouvrage  qui  vient  de  pa- 
roître!— Je  fuis  outré,  je  vous  l'avoue. 

De/or,  Cette  critique  n'eil-elle  pas  dans  le 
Mercure  ? 

Duwal.  Non  ;  elle  forme  une  brochure 
entière  de  cent  pages. 

De/or.  Je  ne  la  connois  pas.  C'eft  donc 
la  lixieme  critique  de  votre  ouvrage  ;  vous  avez 
la  un  afîezjoli  luccès,   pour  votre  coupd'efTai. 

DurK:al.  Je  fais  bien  qu'il  eftreçu  qu'on  ne 
critique  que  les  bons  ouvrages  ;  mais  ce  fuccès- 
là  ne  m'enorgueillit  point  du  tout. 

De/or.  J'entends  ;  vous  aviez  trop  de  mo- 
deftie  pour  vous  flatter  de  tant  d'honneur. 

Durnjal.  Ah,  Monfieur  Deformeaux,  vous 
plaifantez  ;  mais  moi,  je  fuis  au  délefpoir,  fu- 
rieux, découragé. 

De/or.  Je  n'ai  qu'un  mot  i  vous  répondre  : 
en  dépit  des  critiques,  le  débit  de  votre  livre 
va  fon  train  ;  on  en  a  déjà  fait  une  édition  con- 
trefaite; je  fais  qu  on  le  traduit  dans  plufieurs 
langues  ;    que  voulez-vous  de  mieux  ? 

Durval.  Ah,  fi  vous  aviez  lu  cette  der- 
nière   critique! Pas    une  raifon,  pas    une 

objeélion  férieufe,  un  perfîfHàge  continuel. 

De/or,  Quoi  donc,  aimeriez-vous  mieux 
que  cette  critique  fût  folide,  raifonnable  & 
fondée  ? 

Dur'val.  Non,  fans  doute;  cependant  fi  la 
vérité  ble/Te  quelquefois,  du  moins  elle  peut 
être  utile;    mais  l'injuHice  accable  &  révolte. 
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De/or,   Elle  ne  devroit  exciter  que  le  mépris. 

Durval.  Quel  mal  ai-je  fait  à  tous  ces  gens- 
là,  pour  me  déchirer  avec  tant  d'acharnement  ? 

Dsfor.  Le  mérite  commence  par  éveiller 
l'envie,  mais  il  peut  toujours  la  défarmer  par 
la  modération  &  la  modeilie. 

Dur-val,  Non,  non  ;  l'on  me  poufTeà  bout, 
je  me  défendrai. 

De/or.     Comment  ? 

Dur'val.  En  répondant  à  mes  adverfaires, 
en  leur  rendant  les  ridicules  dont  ils  veulent 
me  couvrit. 

De/or.  C'eft  tout  ce  qu'ils  défirent.  Vous 
avez  fait  un  bon  ouvrage,  qui  non-feulement 
fait  honneur  à  votre  efprit,  mais  donne  l'opi- 
nion la  plus  avantageufe  de  vos  mœurs,  de  vos 
principes  &  de  votre  caradtere  ;  cette  eftimable 
produdlion  vous  acquiert,  à  jufte  titre,  la  bi- 
enveillance de  tous  les  honnêtes  gens  ;  &  la 
méchanceté  qui  vous  attaque,  ne  fait  qu'ac- 
croître encore  un  intérêt  fi  mérité.  Mais  fi 
vous  lailFant  égarer  par  un  refTentiment  aveu- 
gle, vous  vous  engagez  dans  de  frivoles  dif- 
putes,  ii  vous  montrez  à  vos  adverfaires  cette 
aigreur,  &  cette  injurieufe  ironie  qu'ils  ont  em- 
ployées contre  vous,  vous  donnerez  à  leurs  é- 
crits  plus  de  poids  Se  plus  d'importance,  & 
vous  perdrez,  peut  être  fans  retour,  la  confi- 
dération  &l'eftime  du  public.  Ah,  Monfieur, 
rappeliez- vous  cette  faine  philofophie,  ces  fen- 
timents  d'incuigence  répandus  dans  votre  ouv- 
rage !  Voulez  vous  détruire  l'idée  flatteufe 
que  vous  avez  donnée  de  vous-même  ?  Aurez- 
vous  l'imprudence  de  démentir,  par  votre  con- 
duite, des  préceptes   qui   n'ont  excité  autant 
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d'admiration,  que  parce  qu'il  femble  que  l'Au- 
teur les  ait  tous  puiiés  dans  Ton  ame  ?  Pardon- 
nez à  mon  âge,  à  mon  attachement,  la  liber- 
té de  ce»  réflexions  ;  faites  un  meilleur  ufage 
de  votre  efprit,  je  vous  en  conjure  ;  la  plus 
grande  vengeance  que  vous  puiffiez  tirer  de  vos 
ennemis,  n'eft  pas  de  perdre  votre  temps  à  leur 
répondre,  mais  de  paroitre  au-deiTus  des  in- 
jures &  de  l'injuitice,  &  de  faire  un  nouvel 
ouvrage,  qui  puiiîe  ajouter  encore  à  votre  ré- 
putation. 

DuwaL  Je  reçois  avec  reconnciflance  des 
avis  fi  fages  ;  ils  me  frappent  &  me  touchent 
également.  Mais,  cependant,  elt-il  pofîible 
de  fe  voir  fans  cefle  outragé,  fans  témoigner 
fon  jufte  reiTentiment  ? 

De/or.  Les  critiques  tombent  d'elles-mê- 
mes, lorfqu'on  dédaigne  d'y  répondre.  D'ail- 
leurs, on  rougit  bientôt  de  pourfuivre  celui 
qui  s'interdit  toute  défenfe  :  dans  ce  cas  il  y 
a  trop  de  baiTe/Te  à  l'attaquer,  pour  que  l'en- 
nemi le  moins  généreux  ne  foit  pas  retenu  par 
la  crainte  du  blâme  public  &  du  mépris  uni- 
veH-l       *  Mais,   Monfieur,   puifque    vous   me 

*  On  ï,<.  p:  étend  parier  ici  que  de  ces  critiques  in- 
fpirées  par  la  haine,  fouillées  par  les  injures,  les  per- 
fonalités,  Ja  mauvaife  foi,  &  que  ramere&  fauiïe  gai- 
eté delà  méchanceté  s'efforce  d'embellir  de  tous  les  li- 
eux communs  d'ironie  &  de  froides  plaifanteries  de  ce 
genre  méprifable,  qui  demande  aufli  peu  d'efprit  Se  de 
talents,  qu'en  exige  au  contraire  la  véritable  critique, 
toujours  impartiale,  modérée,  fine  &  délicate,  qui  pe- 
ut feule  inftruire  Se  corriger  fans  offenfer,  perfedion- 
ner  le  goût,  &  mériter  l'eftime  des  Auteurs  même  qu' 
elle  éclaire  Se  qu'elle  reprend, 
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permettez  de  vous  parler  franchement,  foufFrea 

encore  quelques  queiHons  fur  vos  affaires le 

féjûur  de  Paris  a  dû  les  déranger. 

Durnjal.     N'importe,  je  puis  attendre. 

De/or.  Pourquoi  me  refufericz-vous  la  fa*, 
tisfadion  de  vous  offrir  quelques  avances  fur 
votre  ouvrage?  Cette  proponciori  doit  d'au- 
tant moins  bleffer  votre  délicateffe,  que  je  fuis 
dépofuaire  de  fonds  qui  vous  appartiennent  à 
préfenr,  puifque  tous  les  fraix  font  à  couvert, 
&  qu'ainfi  je  pourrai  me  payer  par  mes  mains. 

Dur^al.  Ah,  je  fuis  pénétré,  comme  je  le 
dois,  d'une  reconnoiflance  auifi  vive  qu'elle  eft 
fondée. — Que  le  ferois  vil  à  m.es  yeux,  fij'e- 
tois  capable  d'abufer  de  tant  d'honnêteté!- 
Ce  n'efl  point  mon  orgueil  qui  vous  ret'ufe  ;  non, 
je  vous  regarde  comme  un  père,  vous  m'en  don- 
nez les  confeils,  vous  en  avez  les  procédés;  — 
mais  la  délicateffe  du  cœur  furpaffe  encore  celle 
de  la  vanité  — Et  vous  avez  déjà  tant  fait  pour 
moi  ! 

De/or.  Toute  délicateffe  exagérée  n'efl:  plus 
q'une  bizarrerie,  un  excès  produit  par  une 
caufe  ellimable  fans  doute,  mais  que  la  raifon 
défapprouve,  &  que  l'amitié  furtout  doit  cor- 
riger. Médire  que  vous  daignez  me  regarder 
comme  un  père,  c'efl  m  en  donner  les  droits  ; 
ainfi  je  fuis  autorifé  à  terminer  de  vains  com- 
pliments  Je   vais  envoyer  cent    louis 

chez  vous.  Au  relie,  ce  procédé  n'a  rien  que 
de  fort  fimple  ;  j'ai  cet  argent,  je  vous  le  prê- 
te. Se  pour  un  temps  très-limiié  ;  car  le  débit 
de  votre  ouvrage  me  rembourfera  vraifembla- 
blement  avant  deu.x  mois. 
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Pur'val.     Je  ne  puis  vous  répondre — je  fuis 

trop    ému—      trop   touché h,    Monfieur 

Deformeaux,  fi  vous    faviez  l'étendue   du  fer- 
vice  que  vous  me  rendez  ! 

De/or.  Mais  ne  fuis -je  pas  heureux  autant 
qu'honoré  de  pouvoir  vous  donner  cette  foible 
marque  de  zèle  &  d'attachement  ? 

Dur -val.  [après  un  mcment  de  réfiexion  )  Je 
ne  dois  plus  rien  vous  cacher.— —(//  tire  un 
manufcrit  de  fa  poche.)  Ayant  le  plus  pref- 
fant  befoin  d'argenr,  animé  d'ailleurs,  par 
toutes  les  critiques  qu'on  a  faites  de  mon  ouv- 
rage, j'aicompofé  en  huit  jours  un  petit  poème 
fatyrique  contre  tous  ceux  que  j'ai  loupyonnés 
mes  ennemis. 

De/or.     En  huit  jours  un  pcè'me  ! 
Duwal.     Ce  genre  odieux  eft  fi  facile  !  il 
n'exige  ni  ordre,   ni  plan,   niiaifon;   ii  ne  faut 
pour    s'y    diftinguer  que  de  la  raillerie,  duiîel 
&  de  l'injuftice.  J'etois  violemment  aigri,  je  fis 
avec  rapidité  cet  ouvrage  indigne  de  m.on  ca- 
radere.   Se   que  défavouent   mon  cœur  Se  ma 
raifon.     J'abjure  un  emportement  dont  vos  fa- 
ges  confeils  m'ont  fait  connoître  l'imprudence 
Se  la  noirceur.       (//   lai    donne    le  manujcrit.j 
Tenez,  mon  refpeftable  ami,  lifez  cette    mé- 
prifable  produétion  :  je  veux  que  vous  foyez  in- 
flruit   de   tout  ce  que  je  vous  dois  ;  vous    ne 
pouvez    le   favoir  qu'en    parcourant  ce  manu- 
fcrit;    alors    vous    goûterez    véritablement   la 
plus    douce   joie   dont   une  belle  ame  foit  fuf- 
ceptible,  celle   d'avoir   ramené  un  cœur  hon- 
nête à  l'amour  de  fes  devoirs  &  de  la  vertu. 
De/or.     {jet tant    les  yeux  fur  le  manu/crit.) 
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Que  vois-je  !— Je   connois  cet  ouvrage! 

Leroux  devoit  l'acheter  ! 

Dur-val.  Oui.  C'efl  à  lui  que  je  me  fuis 
adrefTé,  fâchant  bien  qu'il  n'avoit  ni  vos  prin- 
cipes, ni  votre  honnêteté — - — On  ne  pourroit 
vous  offrir  une  fatyre  de  ce  genre,  fans  vous 
outrager;  mais  Leroux  s'eft  facilement  décidé 
à  devenir  mon  complice  :  on  m'a  dit  tout-à- 
l'heure  de  fa  part,  qu'il  acceptoit  ma  propofi- 
tion — J'ai  fait  redemander  mon  ouvrage,  avec 
l'intention  de  le  lui  renvoyer  demain,  après  y 
avoir  fait  quelques  changements.  Mon  bon- 
heur m'a  conduit  chez  vous  ;  vos  confeils  ont 
éclairé  mon  efprit,  perfuadé  mon  cœur  ;  votre 
amitié  m'a  tiré  d'embarras  ;  vous  me  confer- 
vez  ma  réputation,  &  vous  m'épargnez  enfin 
la  douleur  infupportable  des  remords  aftreux 
que  m'aurolt  infpirés  ma  faute. 

De/or.  O,  que  je  m'applaudis  en  effet  d'a- 
voir pu  mériter  votre  confiance  ! — Cet  ouvrage 
— qui  vousperdoit — je  l'ai  lu. 

Durnjal.     Vous  l'avez  lu  ! 

De/or.  Combien  il  eft  indigne  de  vos  ta- 
lents, &  de  cette  nobleffe,  de  cette  fenfibilité 
qui  vous  diflinguent  !  • 

Dur-val.  Je  le  fens— — Ce  premier  égare- 
ment m'entraînoit  à  mille  autrcz,  &  melivroit 
à  tous  les  emportements  de  la  haine  &  de  l'in- 

juflice Vous  avez  banni  de  mon  cœur  ces 

noirs  mouvements  qui  l'agitoient.     Je  ne  puis 
fonger,  fans  frémir,  quej'étois  au  moment  de 

perdre  toutes  mes  vertus  ! A  préfent  je  ne 

fuis  enflammé  que  du  defir  de  me  diftinguer  par 
l'équité,  la  modération  &  la  générofité  ;  je 
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mettrai  ma  gloire  à  rendre  juftice  à  mes  enne- 
mis ;  le    noble    orgueil    de  paroitre  impartial 

me  les  fera  louer  fans  effort Je  m  "élevé  au- 

deffus    d'eux,  je  ne  puis  les  haïr — Hélas  ! 

malgré  cet  abfurde  déchaînement,  peut-être 
que  leurs  cœurs  étoient  faits  pour  la  vertu  ! — 
Moi-même,  fans  un  ami,  qu'aurois-je  été  ? 

De/or.  Quelles  délicieufes  émotions  vous 
me  faites  éprouver  !  Quel  plaifir  pur  je  goûte 
en  voyant  renaître  dans  cette  ame  fi  noble  la 
paix,  heureux  fruit  de  la  modération,  &  l'ai- 
mable Se  douce  indulgence,  compagne  infé- 
parablede  la  juftice  &  de  lagénéroîité  ! — Mais 
mon  neveu  m'attend  dans  ma  chambre,  al- 
lons-lui rendre  fa  liberté,  nous  reprendrons  en- 
fuite  une  converfation  fi  intérefTante. 

Duwal.  Oui,  mais  nous  commencerons 
par  brûler  ce  manufcrit  fur  lequel  je  ne  puis 
jetter  les  yeux  fans  rougir. 

De/or.  Ah,  combien  vous  vous  applaudirez 
on  jour  de  cet  eftimable  facrifice  ! 

Dur'vaL  J'en  fuis  déjà  récompenfé  par  vo- 
tre eftime  :  allons,  ne  le  différons  plus ve- 
nez. 

De/or,  Puiffent  tous  les  Auteurs  éclairés  fur 
leurs  vrais  intérêts,  adopter  a  jamais  ces  nobles 
fentiments  î— (//j/or/f«/.) 
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d'Opbémon% 


++   ++   ++       '^'x^       **   *■**   ■*■* 

++     ++     ++  -r  ++     ++     ++ 

++    ++    +r        *'?*r^        ++    ++    ++ 


LE  VRAI  SAGE, 

COMEDIE. 


On  eft  heureux  dès  qu'on  eft  fage, 
M.  le  Cardinal  de  Bernis. 


ACTE      I. 

SCENE     PREMIERE. 

Le  Théâtre  repré/ente  un  Château. 
LE     CHEVALIER,    PICARD, 

^'     I   >E  bon-homme  Ophémon  n'eft 
point  ici  ? 

Picard.  Non,  Monfieur  ;  il  eft  allé  à  la 
ferme  voir  ce  pauvre  Euftache  qui  a  penfe 
înourir. 
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Che^j.     Euftache,  le  père  de  Collette? 

Picard.  Jufteinent.  Monfieur  Renaud,  un 
jeune  Médecin,  parent  de  mon  maître,  l'a  tiré 
d'aiFaire, 

Che^.     Et  Verceil,  où  eft-il  ? 

Picard.      Avec  Monfieur  f  m  père. 

Che%>.  J'ai  grande  envie  de  le  revoir,  Ver- 
ceil. 

Picard.  Cela  eft:  naturel,  quand  on  a  été 
élevés  pour  ainfi  dire  enlembie. 

Cheu.  Oui,  mon  oncle  faifoit  beaucoup  de 
cas  de  la  bon-homme  d'Ophémon— — qui 
d'ailleurs  eft  fort  inftruit — un  penfeur  ! 

Picard.  Oh,  c'étoit  un  digne  Seigneur  que 
Monfieur  votre  oncle  !— Mon  niaîire  l'a  bien 
pleuré. 

Chev.  Picard,  parlez-moi  un  peu  de  Col- 
lette ;   eft  elle  toujours  auffi  jolie? 

Picard.  Ma  loi,  fix  mois  de  plus  ne  l'ont 
pas  enlaidie,  au  contraire  — 

Chev.      Je  me  fou  viens  que  je  la  trou  vois  ra- 

viftante — Je  n'avois  jamais  rien  vu Mais  je 

crois  bien  que  fix  mois  de  féjour  à  Paris  ren- 
dent le  goûc  un  peu  plus  délicat. 

Picard.  On  dit  pourtant  que  les  Farifiennes 
font  fardées  ;  moi,  je  m'imagine  que  je  n'ai- 
merois  pas  cela  ;  mais  peut-être  bien  auffi  qu'en 
même-temps   cela   me  feroit  paroître  après  les 

Villageoifes  trop  blêmes de  façon    que  je 

ne  gagnerois  rien  d'un  côté,  &  que  je  perdrois 
de  l'autre— Ce  feroit-là  un  mauvais  marché— 
Cela  merappelle  que  j'ai  entendu  dire  unefoisà 
Monfieur,  queceçLui  raiiine  trop  le  goût,  finit 
par  le  gâter. 
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Cht'v*  Suivant  cette  maxime,  le  goût  eil 
ici  dans  toute  la  pureté  ;  car  afTurément  je  ne 
connois  rien  de  moins  raffiné  que  Meilleures  les 
Champenois 

Picard,     Ah,  j'entends  Monfieur,  jepenfe. 

Chen),     Oui  vraiment,  le  voilà- {Picard 

fort.) 


SCENE    IL 

LE  CHEVALIER,  OPHEMON,  VER- 
CEIL,  RENAUD. 

''^'  Xl/H  bon  jour,  Monfieur  Ophémon 
*— Bonjour,  Verceil 

Fer.  Vous  ici  !— Quelle  agréable  furprife  ! 
(//  s^a'vance  peur  V embrajfer,^ 

Che%>.  [fe  recule  doucement  y  ne  Vemhraffli 
f  oint  y  I3  lui  tend  la  main.)  Ravi  de  vous  voir 
—véritablement. 

Ver.     {à part.)     Quel  froid  accueil  ! 

Qph.  {au  Che-valier.)  Nous  ignorions  vo- 
tre retour. 

C/pev.  Je  ne  fuis  arrivé  que  Dimanche  -  ■ 
&:  je  ne  compte  pas  faire  un  long  fejour  ici  ; 
jufqu'à  ce  que  mon  château  foit  arrangé,  vous  ne 
m'y  verrez  guère, 

Oph.  Mais  il  eil  fuperbe — Se  njeublé  avec 
unemagniiîcence. 

C/;e'v.  Il  n'eil  pas  logeable — je  le  fais  abattre. 

Oph.     Abattre? 

Clpe'v.  {en  riant.)  C'eft  un  meurtre,  n'eil- 
ce  pas  ?  Et  ces  jardins,  objet  de  l'admi- 
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ration  de  la  Province,  cette  belle  allée  d'ormes, 
ces  majeftueux  marroniers  ;  je  fais  couper  tout 
cela. — Ne  fai.-je  pas  bien  impitoyable  ?  Bien 
original  fur- tout  ? 

Oph.  Original  !  Oh  non,  ce  n'eft  pas 
cela.  Je  ne  trouve  rien  que  de  fort  commun 
dans  vos  projets.  V.nre  intention,  Monfieur, 
n'ed  elle  pas  de  dépenler  beaucoup  d'argent 
poui-  faire  aae  petite  campagne  d'un  grand 
jarJ.n  .? 

Cbe^j.  Etjultement,  un  jardin  Anglois  en 
un  .-not. 

Of^Jj.  Et  de  changer  en  mai/o?inette  un  vafte 
château } 

Cheu»     Précifément. 

Oph.  Eh,  bien  îvîonlîeur,  en  tout  cela  vous 
vous  conformez  à  la  mode  ;  on  ne  pourroit 
donc,  fans  injuftice,  vous  accufer  de  fingula- 
rité,  puifque  vous  n'êtes  qu'imitateur. — Mais, 
Monfieiir  Renaud,  nous  avons  encore  le  temps 
de  faire  notre  petite  tournée  dans  le  Village 
avant  l'heure  indiquée  pour  le  prix  de  l'arc. 

Chev^     Quelle  tournée .'' 

Rén.  Nous  allons  vifiter  les  pauvres  ma- 
lades. 

Chcv.  {a  Renaud.)  Fort  bien  pour  vous, 
qui  êtes  Médecin;  mais  Monfienr  Ophémon, 
que  fait-il  Vi} 

Rén.  Monfieur,  il  paye  les  bouillons  Se  les 
remèdes  que  j'ordonne. 

Che'v.  Il  me  paroît  tout  fimple  de  donner 
de  l'argent;  mais  le  porter  foi-même,—— 

Ren.  L'on  en  donneroit  bien  moins,  û  l'on 
fe  contentoit  de  l'envoyer. 
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Ver»  En  effet,  il  faut  voir  les  malheureux, 
pour  leur  accorder  Je  degré  d'intérêt  éc  de 
compaffion  dont  ils  font  dignes  ! 

Che'v.  Ne  difiez-vous  pas  qu'on  tire  de 
l'arc  aujourd'hui  ? 

Ver.     Oui;   mon  père  donne  un  prix. 

Cheu.  Ah,  j'en  fuis  charmé;  je  verrai 
cela. 

Oph,  Monfieur  le  Chevalier  veut  donc  bien 
me  permettre  de  le  quitter  pour  une  heure  feu- 
lement ? 

Chenj.  Traitez-moi  en  voifm,  je  vous  en 
prie,  Monfieur  Ophémon,  point  de  compli- 
ments. 

Oph.  Mon  fils  aura  l'honneur  de  me  rem- 
placer, puifque  vous  le  trouvez  bon.  Allons, 
Monfieur  Renaud.  {Il  fort,  ^  M.  Renaud  le 
fuitt) 


SCENE    IIL 
LE     CHEVALIER,     VERCEIL. 

E   ne  connoifTois   pas   ce   Monfieur 


Che..   Jj 

Renaud. 

Ver.  Il  a  exercé  la  médecine  à  Lyon  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  avec  fuccès  ;  il  a  defiré 
s'établir  à  Paris,  &  mon  père  lui  en  a  facilité 
les  moyens  :  par  reconnoifTance,  il  ell  venu 
pafTer  fix  femaines  ici. 
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Che-v,  Votre  père  fait  un  très-digne  ufage 
de  fa  fortune. — Mais,  Verceil,  j'ai  mille 
quellions  à  vous  faire  après  une  abfence  de  fept 
mois. — Vous  ne  me  parlez  point  de  Collette. 
— Ah,  ah,  vous  rougilTez  j  eh  bien,  vous 
Taimez  donc  toujours  ? 

Fer,  Comment  aurois-je  pu  changer  en  fi 
peu  de  temps  ? 

Chenj.  Si  peu  de  temps  1  fept  mois  '.—Vous 
avez  des  idées  bien  provinciales  fur  la  durée 
d'une  paffion. — Et  Collette,  enfin,  eft-elie 
inftruite  de  votre  amour  ? 

Ver.  Vous  allez  vous  moquer  de  moi. — 
Mais  vingt  fois  j'ai  formé  le  projet  de  lui  en 
parler,  &  je  n'en  ai  jamais  eu  la  hardiefle. 

Chcu.  En  effet,  la  fille  d'un  fermier,  une 
payfanne  de  feize  ans,  efl  une  perfonne  très- 
impofante. 

Ver,  Mais,  oui  ;  car  l'innocence  &  la  vertu 
le  font  toujours.  D'ailleurs,  la  condition  de 
Collette  n'a  rien  de  méprifable,  pour  moi, 
fur-tout,  puifque  ma  naiifance  n'eft  pas  plus 
diflinguée  que  la  fienne. 

Cheu.  L'amour  vous  rend  bien  modefle. — 
Cependant  vous  devez  obferver  entre  vous  & 
Collette,  une  petite  différence  ;  c'eft  que  vous 
aurez  un  jour  cent  mille  livres  de  rentes  ! 

Ver.  il  faut  être  bien  humble  d'ailleurs, 
pour  ne  s'enorgueillir  que  de  cet  avantage. 

Cheu.     Comment,   bien  humble  ? 

Ver.  Mais  oui  ;  celui  qui  regarderoit  fa 
fortune  comme  le  vrai  moyen  de  réuffir,  affuré- 
ment  ne  compteroit  guère  fur  les  agréments  de 
fon  cara<^ere  &  de  fon  eiprit; 
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Che'v.  Vous  avez  des  fentiments  tout-à  fait 
romanefques  ;  &  réellement,  mon  cher  Verceil, 
vous  étiez  né  pour  aimer  une  bergère  — Mais, 
plaifanterie  à  part,  je  veux  vous  fervir  dans 
vos  amours  champêtres.  Dites-moi,  ne  venez- 
vous  pas  à  Paris  l'hyver  prochain  ? 

Ver,  Oui,  ceft  le  projet  de  mon  père.  J'en 
fuis  fâché,  je  l'avoue;  je  m'éloignerai  à  regret 
d'ici, — j'ai  été  élevé  dans  cette  Terre,  je  ne 
l'ai  jamais  quittée. 

Che'v.  Et  vous  n  avez  nulle  curiofité  de  voir 
Paris  ? 

Ver,     Pais  la  moindre. 

Che'v.  Oh  !  j'en  fais  bien  la  raifon, — Mais 
ij.  je  vous  difois  que  j'imagine  un  moyen  très- 
facile  de  faire  venir  Collette  à  Paris? 

Ver.     Cela  eft  impofîible. 

Cheu.     Je  fuis  fur  de  mon  fait. 

Ver.     Mais  comment  ? 

Che'v.  Ah,  voilà  mon  fecret.  Vous  avez 
de  la  tendrefle,  &:  moi  du  génie  &  de  la  dif- 
crétion  ;  car  vous  ne  faurez  mon  moyen  que 
lorfqu'il  aura  réuffi. 

Ver,     Mais  ne  plaifantez-vous  point  ? 

Che'v,  {d'uyi  air  tres-férieux.)  Fi  donc, 
fur  une  affaire  de  cette  importance,  une  affaire 
de  cœur. 

Ver.  Je  ne  fais,  vous  avez  rapporté  de  Paris 
un  certain  air,  un  ton  —  qui  vous  rendent  bien 
différent  de  ce  que  vous  étiez. 

Che'v.  {en/ouriant.)  Mais  véritablement 
je  crois  bien  que  je  fuis  un  peu  changé. 

Ver,     Oh,   beaucoup. 

Che'v.     Vous  m'effrayez, — Aurois-je  entié- 
Tome  IV,  P 
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rement  perdu  cette  aifance,  cette  grâce  Cham' 
penoi/e  dont  je  fuis  toujours  cependant  le 
fincere  admirateur  ? 

Fer.  Ah,  j'aime  mieux  ce  langage;  juf- 
qu'ici  j'ignorois  fi  vous  parliez  rérieuTement  ou 
non,   à  préfent  je  n'ai  plus  de  doute. 

Cheu.  Vous  prenez  mes  dilcours  pour  un 
perfiiftage,  peut-être? — Quelle  folie! — Je  ne 
fuis  qu'un  bon-homme,   n'ell-cepas? 

Ver,  Je  crois,  en  effet,  que  vous  avez  la 
prétention  de  le  paroître. 

Chenj,  {éclatant  de  rire.)  La  prétention, 
voilà  le  mot. — {Très -fer ieujhnent.)  Oui,  c'eft- 
là  m2i prétention — Je  n'en  ai  point  d'autre. 

Ver.  Je  dois  le  penfer  ;  car  ainfi  qu'un 
bon-homme,  vous  renoncez  à  toute  fineffe,  & 
vous  vous  montrez  tel  que  vous  êtes. 

Chev.  Comment,  Verceil — vous  prenez 
otre  revanche,  je  crois. —  Eh  bien,  je  vous  le 
prédis,  vous  aurez  rf'a  trait  dans  refprit — & 
beaucoup. — A  préfent,  parlons  férieufement, 
{D'un  ton  gra've  ^  important.)  Au  vrai,  je 
délire  infiniment -^  mais  je  dis  infiniment,  de 
vous  voir  établi  à  Paris.  Votre  père  vous  a 
donné  une  très-bonne  éducation. — Cet  Abbé, 
cet  homme  qui  vous  a  élevé,  avoit  du  mérite  — 
&  vous  avez  parfaitem.ent  répondu  à  fes  foins. 
Vous  pouvez  jouir  à  Paris  d*une  exiftence  très- 
agréable  —  &  j'ai  déjà  prévenu  tous  mes  amis 
fur  votre  perfonnel. — En  un  mot,  je  me 
chargerai  de  vous  produire. — Mais  il  faut  que 
votre  père  ait  une  excellente  maifon. — Dans 
votre  pofiiion,  c'eft  une  chofe  indifpenfable. 
— Ayez  beaucoup  de  chevaux,  des  loges  à  tous 
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les  fpedacles,  jouez  gros  jeu  ;  &  je  vous  pro- 
mets les  liaifons  les  plus  brillantes,  &  tous  les 
agréments  dont  je  jouis  moi-même. 

Ver,  Qu'appeliez- vous  des  liaifons  brillan- 
tes ? 

Cheoj,  Mais,  cela  s'entend  —  des  liaifons 
avec  des  peribnnes  diftinguées  par  leur  rang  & 
leur  naiffance. 

Fer.  Avec  celles  qui  le  font  par  leurs  ver- 
tus &  leur  efprit,  voilà  ce  qu'on  doitdeiirer. 

Cheu.  {d'un  ton  mepri/ant.)  Fort  bien. — 
Cependant,  mon  cher  V'erceil,  dans  votre 
fituation  —  il  feroit  flatteur. 

Fer.  Quoi,  decre  admis  dans  la  fociété  la 
plus  brillante  ?  A  la  bonne  heure,  fi  je  devois 
cette  faveur  a  mon  mérite  perfonnel  ;  mais 
quand  je  ne  pourrai  l'attribuer  qu'à  un  fouper 
&  à  de  folles  dépenfes,  j'en  ferai  très-peu  flat- 
té.—  Non,  non,  je  ne  ferai  des  avances  à 
l'homme  au-defl'ua  de  moi,  &  je  ne  defirerai 
l'honneur  de  me  lier  avec  lui,  qu'autant  qu'il 
me  paroîtra  aimable.  Celui  qui,  dans  mon 
état,  fe  lailTe  lourner  la  têce  par  un  beau  nom, 
mérite  en  eflet  de  n'être  recherché  que  pour  fa 
fortune.  Je  n'aurai  point  ce  ridicule,  je 
l'efpere,  ni  l'abfurde  extravagance  de  me 
ruiner  par  des  bafleifes. 

Che--u,  Toute  cette  philofophie  là  cédera 
au  defir  de  vous  produire  dans  la  bonne  com- 
pagnie. 

Fer.     La  bonne  compagnie  ! — Je  la  recher- 
cherai fans  doute  ;  mais  un  cercle  unique  ne  la 
renferme  pas,  elle  eft  par-tout  où  l'on  trouve 
les  mœurs,  Tefprit  &  le  goût. 
P  2 
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Che'v.  L'air  de  Paris  vous  fera  bientôt 
changer  d'opinion. 

Fer.  Je  nierai  point  que  Paris  ne  puifTç 
gâter  un  jeune  homme  —  mais  je  crois,  en 
même-temps,  qu'un  efprit  fain  peut  conlerver 
en  tous  lieux  du  bon  fens  &  de  i  a  rai  Ton. 


SCENE      IV. 

LE    CHEVALIER,     VERCEIL, 
PICARD. 


Picard. 


JVloNSIEUR  Ophémon  m'en- 
voye  demander  à  ces  Meflieurs  s'ils  veulent 
venir  voir  tirer  de  l'arc  p 

Fer.     Va-t-on  commencer  ? 

Picard.  Dans  une  demi-heure,  &  déjà  Pon 
s'aflemble  fur  la  place  ;  le  coup-d'œil  eit  char- 
mant. 

Che'v,     Allons-y,  Verceil  ? 

Fer,     Volontiers,  je  vous  fuis.   {Ihfortent.'^ 

Picard,  {/eul.)  Pardi,  M.  le  Chevalier 
n*a  pas  profité  de  Ton  voyage,  toujours  ! — Il 
ctoit  gracieux,  afFable  ;  ;  à  préfent  ce  n'eft 
plus  cela. — Il  a  un  air  fî  fier,  fi  ricanneur  !  — 
Il  n  a  guère  d'efprit,  je  le  parierois  ;  car  il  n'y 
a  qu'un  petit  génie  qui  puifTe  changer  comme 
cela  du  bien  en  mal,  en  fept  mois  ! — Mais 
quelqu'un  vient  ;  comment,  c'eil  André  ! 
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SCENE         F, 
PICARD,     ANDRE, 


Picard. 


X\NDRE,  par  quel  hafard  n'êtes- 
vous  pas  fur  la  pîâce  ? 

André.  Oh,  j'ons  da  temps. — ça  ne  com- 
mencera qu'au  coup  de  douze  heures,  &  j'en- 
tendrons  l'horloge  d^ici.  Dites-moi,  xM.  Pi- 
card, par  où  loge  M.  le  Médecin  ? 

Picard.  Quoi  donc,  avec  ce  gros  vifage 
fleuri,  veux-tu  l'aller  confulter? 

André.  Nenni,  je  n'en  ons  pas  befoin.  Se 
j'en  fommes  quafiment  fâché,  puifqu'il  baille, 
dit-on,  les  ordonnances  gratis. 

Picard.  Pardi  oui,  c'ell  défagréable  de  ne 
pas  avoir  quelques  bonnes  maladies,  pour  pro- 
fiter de  cela  î 

André,  Dame,  fûrement;  je  n'avons  qu'à 
être  pris  après  fon  départ,  ça  feroit  guignon- 
nant  pour  le  coup. 

Picard,  Mais  enfin,  quas-tu  donc  à  lui 
dire  ? 

André.     Je  voulons  le  remarcier. 

Picard.     Et  de  quoi  ? 

André.  De  la  guérifon  d'Euflache. — Oh, 
queu  miracle  il  a  fait  la  ! — Euftache  qu'a  été 
fi  moribond,  eh  ben  le  via  fur  fes  deux  pieds 
comme  fi  de  rien  n'étoit. — Y  vient  d'arriver 
avec  Collette  pour  voir  la  fète^ 
P  3 
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Picard,     Mais  Euftache  ne  t'ell  rien  ? 

André.  Hélas  non. — Pas  moins,  c'eft  ie 
père  à  Collette. 

Picard.  Ah,  ah,  j'entends. — Collette  t*a 
touché  le  cœur  ? 

Andrc,  Pour  l'amour  de  Dieu,  M.  Picard, 
n'ébruitez  pas  ça. — Euftache  eft  un  richard; 
moi,  je  n'avons  rien,  voyez- vous;  faudra  peuç- 
çtre  que  je  renoncions  à  Collette. 

Picard.  Parle  moi  confidemment  ;  t'aime- 
t-elle  ? 

André.     Vous  ne  jaferez  pas  ? 

Picard.  Non,  je  te  le  promets.  Je  ne  veux 
que  te  rendre  fervice  auprès  de  mon  maître  ; 
ainfi  ne  crains  rien, 

André.  Eh  bien,  je  vous  dirons  tout. — Via 
comme  ça  vint  :  je  fommes  voiiîns  d'Euftache  ; 
&  voyant  Collette  fi  gentille,  j'avions  toujours 
queuque  raifon  pour  aller  chez  eux,  tantôt 
pour  une  chofe,  tantôt  pour  une  autre. — 
Voijin,  je  njenans  prendre  une  pelletée  de  braife.—^ 
Voijiti,  je  menons  allumer  not^  lampe. — ça  durit 
tout  Thyver  -—  &;  puis  l'été  vinrent  les  danfes 
fous  le  grand  orme. —Je  danfions  toujours  avec 
Collette,  je  n'ofions  l'y  parler,  mais  je  la  re- 
gardions de  tous  mes  yeux,  &  je  m'avifai  qu'a 
rougiflbit  drès  que  je  la  fifquais  tant  feulement 

deux  minutes Je  me  dis  à  part,  moi,  que 

c'étoit  bon  figne,  &  via  que  ça  me  dcniaifa.— 
Ma  fine,  je  rifquâmes  le  paquet,  &  je  l'y  gliflai 
queuques  petits  mots  d'amourette. ---A  fit  l'é- 
tonnée.— Allons  donc.  M,  André  y  njous  voulais 
rire. — Non  pardine,  Mam/elle  Collette  ! — Là- 
d'efTus  a  devint  penfive,  &  pis  a  me  dit  :    Nè^ 
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m* en  parlez  pus,  mais  parlez,  à  mcn  père  ;  &  a 
me  quitta.  Depuis  ce  temps,  aile  eft  toute 
férieufe,  aile  me  fuit  ;  pourtant  n'gnia  que  Tes 
pieds  qui  m'évitons,  car  a  me  cherche  avec  les 
yeux — Â:je  nous  parlons  fans  mot  dire — Je 
vois  ben  qu"a  penle  à  moi;  &  de  la  trouver  E 
prudente  k  fi  fage,  n'a  fait  que  redoubler  mon 
amiquié. — Via,  M.  Picard,  où  j'en  fommes. 

Picard.  Et  tu  n'ofcs  t'adrefTer  au  bon- nomme 
Euftache  ? 

Andrc.  yy:in  —  car  s'y  me  refufe,  ça  lae 
tuera. 

Picard.  Sois  tranquille,  j'iniérelTcrai  moi; 
j^une  maitre  en  ta  faveur. 

André.  Ah,  queu  bonne  penfée  !— ^Not' 
jeune  Seigneur  eii  iî  numain  !  —  d;  pis  je  crois 
qui  veut  du  bien  à  Collette. 

Picard.     Paix  j   n  eniends-je  paj  rhorloge: 

André.      Vrament  oui. 

Picard.  Allons  fur  la  place  ;  as-îu  ton 
arc? 

André.  Oui,  je  Tons  laiiTé  à  la  porte. — Oh, 
que  je  voudrions  gagner  le  prix  ;  car  lûrement 
Collette  feroit  ben-aile  de  me  voir  le  plus 
habile  ! 

Picard.  Et  vive  l'amour,  dit-on,  pour 
donner  de  l'adrefie  ! — Vien^,  mon  garçon,  (//i 
j'ortsnt,^ 

Fin  du  premier  Acle^ 
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ACTE     IL 

SCENE    PREMIERE, 
OPHEMON,     RENAUD. 


o,^.L 


^A  joie  naïve  de  tous  ces  bons  Vil- 
lageois me  fait  un  plaifir  ! 

Retz.     Celle  d'André  fur-tout  efl:  bien  vive. 

Oph-  Cela  efl  tout  fimple  ;  il  a  remporté  le 
prix,  il  eft  le  héros  de  la  fête  ! 

Ren.  ■  Que  vous  devez  jouir  de  tout  cela  !— • 
Quel  bonheur  peut  fe  comparer  à  celui  d'un 
homme  riche  h  bienfaifant  qui  vit  dans  fa 
Terre!    ; 

Oph,  Ces  délicleufes  jouiflances  d'une  ame 
fenfiblc,  vous  pourrez  les  goûter  dans  votre 
état,  mon  cher  Renaud  ;  confervez  cette  pré- 
cieufe  humanité  ;  fans  elle,  le  Médecin  le  plus 
habile  ne  remplit  qu'imparfaitement  fes  obli- 
gations facrées.  11  doit  plaindre  les  maux 
qu'il  entreprend  de  guérir  ;  c'efl:  la  compafTion 
qui  le  conduira  chez  le  pauvre  dénué  de  fe- 
cours  ;  cVft  elle  qui  peut  îeule  lui  faire  mettre 
en  ufage  toutes  les  reffources  de  fon  art,  &  le 
préferver  d'une  coupable  négligence,  ou  d'une 
décourageante  dureté  j  c'eft  ce  tendre  mouve- 
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ment  qui  faura  lui  découvrir  les  moyens  de 
confoler,  de  iortilier  Tes  malades,  &  de  rani- 
mer refpérance  au  fond  d'un  cœur  abartu  par  la 
crainte,  &  flétri  par  la  rriiteffe  ! — Quelle  pro- 
feflîon  fublime,  lorfqu'elle  eit  dig;  cmetj:  ex- 
ercée ! Eft-il  un  dévouement  plus  héroï- 
que que  celui  de  confacrer  les  talents.  Tes  ve- 
illes Â:  fa  vie   à   rhumanité  iouffrante  ? La 

charlatannerie,  la  pédanterie,  èc  une  ridicule 
prélomption,  n'ont  que  trop  fouvent  fait  n:é- 
priferce  noble  état;  mais  un  Médecin  habile, 
compatifTant,  &  qui  chérit  tous  Tes  devoirs^ 
cft  fans  doute  l'objet  le  pluc  refpe^5lable,  &  ce- 
lui qui  mérite  le  mieux  la  reconnoilTance  & 
l'admiration  de  tous  les  hommes. 

Ren,  Votre  générofité  m'a  procuré  les  moy- 
ens d'embrafTer  i'état  que  je  préférois  à  tout  au- 
tre, &  vos  confeils  m'apprennent  comme  je 
puis  m'y  diftinguer.  Croyez,  Monfieur,  que 
vos  leçons  &  vos  bienfaits  ue  s'elfaceront  ja- 
mais de  mon  fouvenir. 

Oph,  Je  compte  fur  votre  amitié,  moE 
cher  Renaud;  à;  le  plaiiir  que  j  éprouverai  eti 
vous  retrouvant  à  Paris,  adoucira  beaucoup  le 
regret  que  j'aurai  de  quitter  cette  agréable  re- 
traite. 

Ren.  Vous  partirez  fur  la  fin  de  l'Au- 
tomne ? 

Oph.  Oui,  &  certainement  je  ne  puis  fairô 
un  plus  grand  facrifice  à  mon  fils  ;  car  c'eft 
pour  lui  feul  que  je  me  décide  à  renoncer  aux: 
douceurs  d'une  vie  fi  douce  &  fi  tranquille. 
Sa  première  ju nèfle  s'ell  écoulée  loin  du  tu- 
multe &  de  la  corruption  ;  mais   avec  la  for- 
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tune  qu'il  doit  avoir,  il  eft  impofîiblc  qu'il 
ne  vive  pas  un  jour  dans  le  grand  monde; 
il  faut  donc  le  lui  faire  connoître  ;  je 
veux  du  moins  obferver  fa  conduite,  lui  fervir 
de  guide  dans  les  premiers  moments  de  fon  dé- 
but, &  lui  choifir  une  femme  eftimable.  Je 
fuis  vieux  ;  Çi  je  difterois  plus  long-temps,  je 
ne  pourrois  plus  peut-être  exécuter  des  projets 
qui  me  font  fi  chers.  Voilà,  mon  ami,  les 
raifons  qui  m'empêchent  de  différer  mon  dé- 
part. 

Ren,  Il  me  femble  que  Monfieur  votre  fils 
cft  affligé  de  cette  prompte  réfolution. 

Oph.  Je  le  crois  :  il  a  les  vertus  Se  les  goûts 
îimples  qui  font  aimer  la  campagne.  Mais 
d'ailleurs,  je  foupçonne  qu'une  caufe  fecrete 
contribue  encore  à  l'attacher  ici. 

Ren.  J'ai  la  même  idée,  je  vous  l'avoue  ; 
&  Collette  eft  fi  finguliérement  jolie  ! 

Oph.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  en  eft  amou- 
reux. 

Ren.  Et  je  ne  doute  pas  que  le  Chevalier 
ne  foit  fon  rival,  ou  ne  le  devienne;  car  il 
m'a  paru  toat-à  l'heure  extrêmement  frappé 
de  la  figure  de  cette  jeune  fille. 

Oph.  J'entends  mon  fils  ;  je  veux  abfolu- 
ment  m'expliquer  avec  lui. 

Ren.     Oui  ;  le  voici Je   vous    laifle.— 

(Il  fort.) 

Oph.  Verceil  eft  fincere;  je  fuis  fur  qu'il 
répondra  fans  déguifement  à  toutes  mes  quef- 
tions. 
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SCENE     IL 
O  P  H  E  M  O  N,     V   E  R  C  E  I  L. 


°^'-A. 


PPROCHEZ,  mon  fils.  Je  de» 
fire  m'entretenir  avec  vous,  &  profiter  du  mo- 
ment cù  nous  fommes  feuls.  D'abord,  dites- 
moi  ce  que  vous  penfez  du  Chevalier  ;  les  bon- 
tés Se  l'amitié  de  fon  refpeclable  oncle  pour 
moi,  formèrent  entre  ce  jeune  homme  Se  vous, 
une  liafon  fur  la  folidité  de  laquelle  je  n'ai  ja- 
mais compté;  &  vous  voyez,  Verceil,  que  je 
ne  me  trompois  pas. — — 

Fer.  Il  eiï  vrai,  mon  père,  que  le  Cheva- 
lier ell  abfolument  changé  pour  moi.  Au  lieu 
de  cette  confiance,  de  cette  amitié  qu'il  me 
témoignoit,  je  ne  trouve  plus  en  lui  que  de  la 
morgue,  de  la  froideur,  &  un  air  de  moquerie 
ou    de  protediion    qui  me  blefTe  Se   me  glace. 

Oph.  Le  Chevalier  n'a  point  de  caradlere  ; 
il  a  peu  d'efprit,  &  toute  la  puérile  vanité  des 
gens  bornés  ;  je  vous  Pavois  prédit,  qu'il  rou- 
giroit  un  jour  d'avoir  donne  le  titre  de  fon  a» 
mi  intime  à  un  homme  fans  naiffance.  Ilvou? 
le  fait  fentir,  il  vous  afflige  &  vous  humilie  pe- 
ut être  ;  voilà,  mon  fils,  l'inconvénient  de 
s'attacher  aux  perfonncs  d'un  rang  au-defTus 
du  nôtre,  ^uand  çlk§  a'ont  pas  Içs  «^ualiiés  ^ 
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Pefprit  qui  peuvent  feuls  nous  empêcher  de 
craituire  les  caprices  &  l'inconllance  d'un  mé= 
prifable  &  frivole  orgueil. 

P'er.  Afî'urément,  mon  père,  grâce  aux 
principes  que  je  vous  dois,  je  fuis  bien  certain 
de  ne  jamais  rougir  de  ma  naiflance  ;  cepen- 
dant, je  ne  pouf! ois  fupporter  le  dédain,  tel 
injuHe  qu'en  Fûcîacaufe.  Doi'^-je  donc,  poar 
l'éviter,  nrimpofer  la  loi  de  ne  vivre  jamais 
qu'avec  des  gens  de  mon  état  ? 

Oph.  Non.  Toute  perfonneeiHmable  qui 
vous  accueillera,  méiitera  d'être  recherchée 
par  vous,  tel  que  foit  Ton  rang.  N'oubliez 
jamais  que  vous  êtes  le  fils  d^un  Marchand,  que 
vous  ne  devez  votre  fortune  qu  a  un  concours 
înoui  de  circonftances  heureufes  :  foyez  mo- 
defte,  ayez  une  maifon  agréable  &  un  bon  fou- 
per;  mais  n'aff.':hez  ni  le  falle,  ni  la  magnifi- 
cence ;  fi  votre  opulence  paroît  vous  enivrer, 
elle  vous  rendra  ridicule  &  méprifable.  A 
l'égard  de  votre  conduite  avecles  gens  de  qua- 
lité, j'ai  fur-tout  une  chofe  à  vous  prefcrire  ; 
c'eft  de  les  traiter  toujours  avec  la  plus  exafte 
politefTe  :  voilà  le  feul  moyen  de  mériter  leurs 
égards  ;  trop  d'aifance  &  de  liberté,  loin  de 
vous  élei^er  jufqu'a  eux,  vous  feroit  bientôt 
fentir  la  diftance  que  vous  auriez  cru  rappro- 
cher, en  vous  attirant  de  leur  part  une  forte  de 
familiarité  groiTiere,  à  laquelle  vous  ne  pour- 
riez répondre,  fans  vous  oublier  tout  à-fait,  & 
fans  les  offenfer. 

Fer.  Jefens,  mon  père,  combien  la  modé- 
ration &  la  fimplicité  fontdes  qualités  nécef- 
faircs,  fur-tout  dans  ma  fituation  j  vous  daig- 
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nerez  toujours  être  mon  guide,  &  je  me  flatte 
qu'avec  de  telles  inftrudlions,  je  ne  pourrai  ja- 
mais m'égarer.  Mais  je  fuis  bien  jeune,  je 
n'ai  que  dix-huit  ans;  la  première  vertu  de 
mon  âge,  vous  me  l'avez  dit  fouvent,  c'ell  la 
méfiance  de  lui-même  ;  celle-là  feule  peut  nous 

conferver  toutes  les  autres Pourquoi  m'ex- 

pofer  fitôt  aux  dangers  du  monde avant  que 

ma  raifon  foit  entièrement  perfectionnée  ? 

Oph.  Ces  modeftes  craintes  font  honneur 
à  votre  caractère  -,  mais  font-ce  là,  mon  îiX^y 
les  feuls  motifs  du  regret  que  vous  éprouvez  de 
quitter  la  Champagne  ? Pourquoi  rougifliez- 

V0U3  ? 

Ver.     Je  me  plais  ici,  mon  père,  je  l'avoue- 

Oph.  On  prétend  (&;j'ai  peine  à  le  croire) 
que  Collette  fur-tout  vous  y  attache — J'ai  trop 
bonne  opinion  de  vos  mœurs  &  de  votre  probité, 
pour  pouvoir  me  perfuader  facilement  que  vous 
avez  l'infâme  projet  de  féduire  une  jeune  fille 
modefte  &  vertueufe,  &  de  délhonorer  une  hon- 
nête famille  ;  vous  le  fils  du  Seigneur  de  ces 
refpeclables  gens  ;  vous,  fait  pour  être  leur 
protecteur,  &  pour  donner  l'exem.ple  ici  ! 

Ver.  Hélas,  je  n'ai  point  de  projet — Je  ref- 
pe6te  fon  innocence — mais  je  n'ai  pu  réfiller, 
j'en  conviens,  aux  charmes  féduifants  de  fa 
figure. 

Oph.  Comment  la  raifon  n'a-t-ellepas  tri- 
omphé d'une  fantaifie  coupable,  qui  ne  peut 
que  vous  avilir  ? 

Ver.     M 'avilir?  Et  pourquoi  ? Les 

vertus  &  la  beauté  ne  juftifient-elles  pas  Ta- 
mour  ? 

Tome  IV.  Q^ 
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Oph.  Q_.oi  donc? — Formeriez  vous  le  def- 
fein  d'épcuier  CoDerte  ? 

Ver,  Je  voi:>  le  répète,  mon  père,  je  n*ai 
point  de   projt::-  Mais  enfin  nulle  dif- 

tance  réelle  ne  fe  tiouve  entre  Collette  &  moi. 
Un  Bourgeois  pourroit-;!  le  uéihonorer  en  épou- 

fant  la  fille  d'un  hGr.nê:e  Laboureur  ? 

Elle  eft  belle,  elle  ell  fage  ;  fi  je  l'aime,  fij'en 
fuis  airné,  queliecaufe  aux  yeuxde  la  railbn  la 
rendroit  indigne  de  moi  ? 

Qph.  Son  défaut  d'éducation Et  voi- 
là i'iné;':alite  la  plus  remarquable  &  'a  plus 
réelle  qui  puifle  exiger  entre  les  hommes. 
Kous  dcvonf  '■erpecter  les  dilîinfticns  établies 
dans  la  fociécé  ;  c'elt  Icrgueil  plutôt  que  la 
phiiofophie  qui  les  dédaigne;  le  vrai  Sage  les 
reconnoît  toutes,  il  eil  ami  de  l'ordre,  obfer- 
Vateur  exadt  des  bienféances,  &  jamais  il  ne 
paroîtra  mépnfer  les  droits  de  la  naiflance  & 
du  rang.  Je  fais  bien  que  la  nobleiie  n'eftqu' 
un  avantage  d'opinion  ;  aufîi  n'exige-elle  de 
moi  qu  un  iiommage  extérieur,  une  vaine  for- 
mule auffi  fr  vole  qu'elle:  mais  la  fupériorité 
véritable  qui  fubjugue  l'ellime,  imprime  le 
refpeél,  eft  celle  que  peuvent  donner  l'efprit, 
î'inltruclion  &  les  talents,  une  bonne  éducati- 
on enfin  qui  rapproche  les  diftances  les  plus 
éloignées,  par  l'attrait  de  la  converfation,  lien 
le  plus  doux  Zc  le  plus  utile  qui  puifle  réunir 
les  hommes.  Cet  avantage  que  vous  pofTé- 
dez,  mon  iils,  &  qui  n'eft  ni  de  mode,  ni  de 
convention,  vous  aflure  celui  d  être  admis  par- 
tout, &,  préjugés  à  part  vous  rend  l'égal  de 
tout  être  penlant  &  raifonnable.     Vous  voyez 


Comédie.  1S3 

donc  quelle  difproportion  réelle  cxifle  entre 
vous  û:CoIIetie? — Dices-moi,  choifinez-vous 
pour  votre  confident  &  votre  ami,  un  homme 
de  la  plus  profonde  ignorance,  dénué  d'initruc- 
tion,  de  lumières,  &  g'-ofiier  par  ion  langage 
comme  par  Tes  manières?  Non,  fans  doute. 
Et  penfez-vous  que  le  choix  d'un  îemme  fait 
moins  important  ?  Elle,  deftinée  à  ne  jamais 
vous  quitter  ;  elle,  dont  les  vices  ou  .es  ver- 
tus caaferont  votre  défhonneur  ou  feront 
votre  gloire;  elle,  enfin,  qui  doit  élever  vos 
enfants? Malheur  à  celui  qui,  pour  for- 
mer cette  chaîne  éternelle  &  refpedlable,  ne 
confidere  que  les  charmes  palTagers  de  la  tigure  ! 
le  repentir  le  plus  amer,  &  le  juile  mépris  du 
monde,  le  puniront    bientôt  d'une  fi  coupable 

folie! Mais   on   vient  nous   interrompre  | 

nous  reprendrons  cet  entretien. 


SCENE     IIL 
OPHEMON,  VERCEIL,  PICARD. 


M- 


Picard,      (a  Ophémon.J 


_    _ONSIEUR,    le    bon-homme   Euflache 
demande  à  vous  parler. 
Oph.     Que  me  veut-il  ? 

Q.2 
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Picard.     Je  n'en  fais  rien,  Monfieur  ;  mais 
il  a  l'air  bien  trille:    &  je  viens   de  rencontrer 
tout-à-l'heure  Collette  toute  en  larmes. 
"  Oph,     Où  eft  Euftache  ? 

Picard.     Sur  la  terrafTe. 

Oph.     Allons,  j'y  vz.%—(  Il  fort .) 


SCENE    VI. 

VERCEIL,     PICARD. 

^'''''  llyCOUTEZ,  Picard— —Collette 
vous  a-t-elle  parle  ? 

Picard.     Oh,  oui je  fuis  fon  confident.' 

Verc.  Comment  ! — Eh  bien  ? — que  vous 
a-t-elle  dit  ?  pourquoi  pleuroit-elle  ? 

Picard.  Ah!  cela,  je  l'ignore;  elle  n'a  ja- 
mais voulu  m'apprendre  la  caufe  de  fon  cha- 
grin. 

Ferc.     Mais  fes  confidences  ? 

Picard.  Vous  y  êtes  plus  intéreilé  que  vous 
ne  penfez,  Monfieur. 

Ferc.      ifroublf.)      Que  voulez-vous  dire  ? 

Picard.  Vraiment  oui  ;  elle  ne  m'a  tout  a- 
voué,  que  parce  qu'elle  fait  que  vous  avez  des 
bontés  pour  moi,  &  que  je  lui  ai  promis  ma 
proteftion. 
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Verc.  i^'vi'-jement.)  Achevez  donc,  Pi- 
card. 

Picard,     Je  vas  vous  conter    des  folies 

La  pauvre  fille  a  la  tête  tournée — Quoique 

ça,  elle  efl:  innocente  &i  fimplc  comme  l'enfant 
qui  vient  de  naître. 

P'erc.     {a^ec  impatience.)     Mais  au  fait. 

Picard.  Eh,  bien,  c'eft  que  fon  peiit  cœur 
s'efl:  donné. 

rerc.     {trés-ému  )     Elle  aime  ? 

Picard.     Oh,  fi   vous  faviez    comme  elle  a 

rougi   pour  convenir  de    cela  ! -Comme 

elle  tortilloit  Ton  tablier  avec  une  petite  moue 
plus  gentille  ! — lesyeux  baiffés,  &  des  grcfies 
larmes  qu'on  voyoit  reluire  à  travers  fes  gran- 
des paupières  noires — Je  ne  l'ai  jamais  trouvée 
fî  jolie  ! — e'ie  étoit  à  peindre. 

Verc.     Et — vous  a-t-elle  nommé — celui  } 

Picard.     Nommé! — Oh,  elle    n'auroit  pas 

prononcé  ce  nom  là  pour  un  Royaume Je 

rinterrogeois,  &  elle  répondoit  feulement  de 
temps  en  temps,  entre  Tes  dents,  &  bien  bas: 

Oui  y  Monjieur  Picard Cejî  ^vrai,   Monfieur 

Picard.'— En  'vous  remerciant^  Monfieur  Picard, 

Verc.      Ennn— — 

Picard.  Enfin,  Monfieur,  vous  voulez 
çonnoître  l'amoureux,  n'eft-ce  pas  ?  Ma  foi, 
elle  n'eft  pas  de  mauvais  goût — C'eil:  le  jeune 
André ■ 

Verc.     André  î 

Picard,     Juftement,  celui   qui   a  gagné  le 
prix  aujour'd'hui,   un  grand  gaillard  oien   dé- 
couplé, &  le  plus  joli  garçon  du  Village  ;  d'- 
ailleurSj  bon  enfant,  bien  fage,  bieu  rangé-— 
Q-3 
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n'allant  jamais  au  cabaret,  travaillant  du  ma- 
tin au  foir  pour  faire  vivre  une  vieille  grand' 
mère  &  deux  fœurs  qui  font  à  fa  charge,  & 
auxquelles  il  donne  tout  ce  qu'il  gagne  ; 
avec  cela  toujours  de  belle  humeur.  Se  aimant 
Collette  de  toute  fon  ame. 

F^erc.  (fartant  d  une  profonde  ré<verie. )  Vous 
êtes  fur  qu'elle  aime  André  ? 

Picard.     Oh,  pardi,    très-fur &  elle  fe 

flatte,  Monfieur,  ainfi  qu'André,  que  vous 
voudrez  bien  protéger  leurs  amours. 

Verc,  J'entends  le  Chevalier;  allez.  Pi- 
card, &  dites  à  Collette  que  je  m'occuperai  du 
foin  de  fon  bonheur. 

Picard,  Grand  merci,  Monfieur,  je  m'en 
vais  porter  cette  joyeufe  nouvelle  à  nos  tliuqW' 
ïtMx-  (Ilforf.J 

Verc*  [feul.)  Elle  aime  André  !  un  pay- 
fan  ! Eliepleuroit,  dit  Picard  ! An- 
dré fans  effort  a  gagné  fon  cceur,^  tandis  que 
mes  foins  n'étoient  pas  même  remarqués  ! — 
Ah,  je  le  vois  ;  fans  la  conformité  des  efprits, 
l'amour  ne  peut  exifter  '.————Moi  même 
je  m'abufois  fur  mes  fentiments  ! — Heureux 
de  reconnoîtie  une  fi  dangereufe  erreur  avant 
qu'elle  ait  pu  m'égarer  ? 
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SCENE         V. 
LE    CHEVALIER,     VERCEIL. 


Ah. 


X\}^i  y^^^ç.j^  jg  ^^^g  cherchoî: 
— Je  fuis  occupé  de  vous  depuis  que  je  vous  ai 
quitté.— J'ai  vu  Collette,  je  lui  ai  expliqué  le 
projet  que  j'ai  formé  pour  le  faire  venir  à 
Paris  ;  mais  il  faudra  que  vous  lui  parliez,  car 
cette  petite  fille  eft  auffi  fimple  &  auiîi  niaife 
qu'elle  eft  jolie,  & — 

Ver.  LaifTons  cela,  je  vous  en  prie,  je  ne 
penfe  plus  à  Collette  ;  mon  père  m"a  fait  lentir 
les  inconvénients  de  cette  coupable  fantaifie, 
&  j  y  renonce  de  très-bonne  foi. 

Che'v.     Réellement  ? 

Ver.     Rien  n'eft  plus  vrai. 

Chev.  Eh  bien,  dans  ce  cas.  Collette  ne 
viendra  à  Paris  que  pour  moi,  &  je  me  charge 
de  la  confoler  de  votre  changement. 

Fer.  Son  père,  foyez-en  fur,  ne  confentira 
point  à  fon  départ, 

Che<v.  Je  compta  bien  auffi  me  paffer  de 
fon  confentement. 

Ver.  Quoi,  prétendez-vous  enlever  Col- 
lette ? 

Che'v.  Enlever  y  vous  me  faites  rire  ; — ce 
mot  ne  peut  s'appliquer  a  une  petite  créature 
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de  cet  état. — On  enlevé  une  fille  de  qualité, 
mais  on  emmené  une  payfanne. 

Ver.  Fort  bien  ;  lelon  vous,  la  violence 
change  de  nom  lorfqu'eile  n'eft  employée  que 
contre  le  t'oiblc?--  J'avoue  que  dans  ce  cas 
préciiement,  il  me  femble  que  cet  abus  de  la 
force,  &  ^et  efpoir  d?  l'impunité,  lui  donnent 
un  caractère  de  bciHefT;,  qui  en  augmente 
l'atrocité. 

Cbeu       Vous    prenez    tout    au    tragique 

Collecte  n'eft  point  faite  pour  vivre  dans  une 
chaumière  ;  je  veux  ia  produire  &  faire  fa  for- 
tune: font-ce  là  de  fi  grands  crimes  ?-— D'ail- 
leurs, par  les  mefures  que  je  prendrai,  fon 
père  n'aura  plus  de  droits  fur  elle  ;  je  la  ferai 
infcrire  à  l  Opéra  en  qualité  de  danfeufe. 

Ver.      Danfeufe! Collette! Mais  c'eft 

une  plaifanterie  ;  comment  la  recevroit-on  f-— 
Elle  rie  fait  pas  danfer. 

Che'v.  N'importe,  cela  fe  fait  tous  les 
jours  ;  c'eft  un  moyen  très-ingénieux  qu'on  a 
trouvé,  pour  fouftraire  une  jolie  filie  à  l'auto- 
rité fantafque  de  parents  obfcurs  — -  un  bon 
Bourgeois  trouveroit  bien  moyen  de  fe  remettre 
en  pofTeiTion  de  fes  droits;  mais  cette  pofTibi- 
lité  exifte-t-elle  pour  un  pauvre  ruftre,  auffi 
ignorant  que  groffier,  &  relégué  pour  toujours 
au  fond  de  fa  cabane  ? 

Verceil.  Non,  je  ne  puis  croire  que  vous 
me  parliez  férieufcment. 

Che'v.     Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur 

que    je    ne    plaifante    point. Cet    ufage 

de  faire  infcrire  à  l'Opéra  des  petites  filles  qui 
ne   favent    point   danfer,     eft    parfaitement 
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établi^  &  cela,  comme  je  vous  le  difois,  dans 
la  vue  de  les  délivrer  des  pourfuites  de  leurs 
parents.  Moi,  qui  vous  parle,  j'ai  fait  rece- 
voir deux  danCeules  qui  n'ont  jamais  fait  deux 
pas  de  rigodon  dans  toute  leur  vie;  l'une  etl 
la  fille  d'une  laitière,  &c  l'autre  d'une  loueufe 
de  chaifes  —  toutes  deux  âgées  de  quinze  ans, 
&  très-jolies,  quoique  cependant  moins  pi- 
quantes èc  moins  fraîches  que  Collette. 

Fer,  Et  quoi,  le  Gouvernement  foufFriroit 
que  le  vice  &  la  rébellion  filiale  euflent  un  afy- 
le  affuré,  un  refuge  impénétrable  à  l'autorité 
paternelle?  Une  jeune  infortunée  de  quinze 
ans,  une  enfant  égarée  par  un  infâme  féduiTteur, 
s'y  laifTera  conduire.  Se  fa  malheureufe  mère 
ne  pourra  l'en  arracher? — Non,  s'il  efl;  vrai 
qu'un  abus  fi  vil  &  fi  honteux  puifTe  exiller,  il 
eft  trop  révoltant,  il  viole  trop  évidemment  les 
droits  les  plus  facrés  de  la  nature,  pour  n'être 
pas  réprimé  tôt  ou  tard. 

Che'v.  Vous  oubliez  fans  doute,  Monjteur 
de  Verceil,  que  cette  énergique  déclamation 
m'attaque  perfonnellement  :  il  eft  vrai  que  tout 
ce  pathos  n'eft  fait  ni  pour  me  choquer,  ni  pour 
me  convertir;  mais,  par  l'intérêt  que  je  vous 
conferve,  j'aime  à  croire  que  l'ufage  du  monde 
vous  ôtera  cette  pédanterie  de  collège.  Se  vous 
rendra  plus  mefuré  dans  vos  difcours. 

Fer.  Trop  de  chaleur  a  pu  m'emporter  ; 
j'apprendrai,  peut-être,  à  ne  pas  m'y  livrer 
impunément  ;  mais  je  conferverai,  je  1  efpere, 
le  fentiment  qui  me  l'infpire. 

Chev,  Il  faut  fur-tout  acquérir  une  con- 
noifTancequi  pourra  vous  tenir  lieu  de  beaucoup 
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d'autres,  Se  vous  épargner  quelques  fâcheux 
défagréments. — Apprenez  donc  à  ne  point  ou- 
blier à  qui  vous  parlez  —  Se  qui  vous  êtes. 

Fer.  Je  m'en  fouviens  toujours,  &  n'en 
rougis  jamais.  Je  fuis  le  fils  d'un  Marchand, 
qui,  par  fes  talents,  fes  travaux  &  fa  probité, 
a  fu  acquérir  une  fortune  confidérable,  &  dont 
la  modération,  la  bienfaifance,  ont  mérité 
i*eftime  publique,  &  même  ont  anéanti  cette 
envie  fecete  Se  balTe  que  trop  fouvent  la  No- 
bleffe  orgueilleufe  Se  pauvre  porte  au  bonheur 
d'un  parvenu.  Ainfi,  Monfieur,  quand  le 
reffentiment  &  la  colère  ne  me  reprocheront 
que  ma  naiffance,  je  ferai  à  l'abri  de  leurs  in- 
fultes,  &  de  toute  humiliation.  Le  fang  qui 
m'a  donné  la  vie,  n'eit  pas  illuftre,  mais  il  eft 
pur,  du  moins;  il  a  tranfmis  dans  mon  cœur 
le  goût  des  mœurs,  l'amour  de  la  vertu.  Se 
l'horreur  du  vice  Se  des  mauvais  principes. 

Chev.  Ah  ça,  Monfieur  de  Verceil,  ceci  de- 
vient trop  plaifant,  trop  comique,  pour  que 
je  puifle  m'en  fâcher.  Vous  avez  une  abon-- 
dance  Se  une  emphafe  véritablement  furpren- 
antes  !  Je  ne  fuis  pas  de  votre  force,  à  beau- 
coup près  ;  mais  je  vous  avoue  bonnement  que 
je  ne  me  reflbuviens  pas  d'un  mot  de  vos 
longues  tirades,  fi  ce  n'eft  que  vous  avez  le  fang 
pury  Se  une  invincible  horreur.  Se  une  extrême 
compafTion  pour  les  jolies  danfeufes  de  quinze 
ans  —  ces  jeunes  infortunées,  comme  vous  les 
appeliez  ! — Cela  eft  charmant  ! — charmant  ! — 
Parbleu,  vous  aurez  un  prodigieux  fuccès  a 
Paris,  avec  ce  ton-là  ;  que  de  réforme  vous 
allez  faire  ! — 11  n'y  aura  plus  de  Jeunes  Infor- 
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f««f>i,  je  prévois  cela  ;  nous  autres  pervertis, 
nous  ferons  baffoués,  chafTés  hon^^iufement. — 
Pour  ma  part,  je  fuis  déjà  battu  d'une  rude 
manière.-  Le  parti  de  la  retraite  efr  le  feul  qui 
me  refte,  auiïï  prudemment  je  vais  Je  prendre. 
— Adieu,  mon  cher  Verceil,  fans  rancune, 
je  vous  afTure  ;  car  vous  m'avez  donné  une  trop 
bonne  hiftoire  à  conter,  pour  ne  pas  vous  par- 
donner la  fingularité  de  la  chofe. —  (//  fait 
quelques  pas  pour  s'en  aller.) 

Ver.  [a  part.)  Comment  cette  froide  & 
puérile  ironie  a-t-elle  jamais  pu  paroitre  mor- 
dante ou  fpirituelle  ? 


SCENE    VL 


OPHEMON,    LE    CHEVALIER, 
VERCEIL. 

Ophè.      {^arrêtant  le  Che<valier.)     I    jp 

Monfieur  le  Chevalier,  ayez  la  bonté  de  m'ac- 
corder  un  moment  d'entretien. 

Che'v,  De  quoi  s'agit-il,  Monfieur  Ophé- 
mon  ? 

Opht,  D'une  chofe  dont  je  ne  prendroispas 
la  liberté  de  vous  parler,  fi  mon  £ls  n'y  fem- 
bloit  intérefle.  Mon  fermier  Euftache  vient 
de  me  dire  que  vous  aviez  propoj^  à  Collette 
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de  l'emmener  à  Paris,  &  de  la  faire  entrer  à 
l'Opéra,  en  ajoutant  que  mon  fils  vous  avoit 
prié  de  vous  mêler  de  cette  affaire. 

Fer;  Moi,  mon  père  ?  Je  me  flatte  que 
vous  n'en  croyez  rien.  Monfieur  le  Chevalier 
a  fait  cette  étrange  propofition  fans  me  con- 
fuiter;  je  ne  lui  ai  pas  caché,  lorfqu'il  me  la 
communiquée,  mes  fentiments  à  cet  égard. 

Chei).  {embarrajje.)  Je  vous  protefte  que 
je  n'ai  compté  faire  qu'une  plaifanterie  ! — Il 
eft  inoui  que  cette  petite  fille  ait  pris  l'allarme 
fur  un  mot  que  je  lui  ai  dit  en  paffant  —  de 
gaieté  —  de  légèreté  j  je  n'ai  pas  mis  la  moin- 
dre importance  à  tout  cela —  même  avec  vous, 
Verceil,  tout-à-l'heure,  je  m'amufois  à  vous 
tourmenter;  mais  au  vrai,  ce  n'étoit  qu'un 
badinage  —  je  vous  le  jure;  car  au  fond,  je 
penfe  abfolument  comme  vous.  Je  vous  prie, 
Monfieur  Ophémon,  ralTurez  Collette  &  fon. 
père  fur  mes  prétendus  mauvais  delTeins, 
Adieu,  Monfieur  Ophémon,  je  reviendrai 
avant  mon  départ,  favoir  de  vos  nouvelles.— 
Verceil,  nous  chafi^erons  enfemble,  au  moins 
une  fois,  j'efpere. — [Il  fait  quelques  pas  y  Ophé- 
mon 'veut  le  reconduire.)  Eh  bien,  vous  moquez- 
vous  ?  de  grâce,  ne  prenez  pas  garde  à  moi  ; 
entre  amis  &  voifins,  les  compliments  doivent 
être  bannis.— Adieu,  mon  cher  Verceil. 
{Il  fort.) 
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SCENE    VII  ^    dernière, 
O  P  H  E  M  O  N,    V  E  R  C  E  I  L. 


En 


^^*  XL  N  FIN,  du  moins  il  fent  Tes  torts, 
puîfqu'il  voudroit  les  défavouer  :  c'eft  votre 
préfence  refpedabîe,  mon  père,  qui  l'en  a  fait 
rougir  ;  je  fuis  fâché  que  vous  ne  lui  ayez  pas 
fait  une  petite  leçon. 

Ophé.  Elle  auroit  été  déplacée.  A  ceux 
qui  ne  nous  font  rien,  nous  n'en  devons  donner 
que  par  notre  exemple. 

Fer.  Mais,  mon  père,  oferois  je  vous  de- 
mander fi  Collette  a  penfé  que  la  propoiition 
du  Chevalier  vînt  de  moi  ? 

Ophê.  Non;  ni  elle,  ni  fon  père  ne  lont 
pu  croire,  d'autant  mieux  que  le  Chevalier 
n'a  parlé  que  pour  fon  compte,  &  ne  vous  a 
nommé  qu'à  la  fin  de  l'entreden,  &  fans  dire 
que  vous  fuffiez  amoureux  de  Collette.  Cette 
jeune  fille  a  reçu  fa  propofuion  avec  les  larmes 
de  l'innocence  outragée  &  le  plus  grand  mé- 
pris ;  Se  au  même  inftant  elle  a  tout  avoué  a, 
fon  père. 

Fer.  J'ai  découvert  qu'elle  aime  André  i 
permettez-moi,  mon  père,  de  donner  au  jeune 
homme  deux  mille  écus,  afin  qu'Euftache  con- 
fente  à  leur  union-. 

Tome  IF.  R 
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Opht.  {embrajfant  fon  fils,  )  Je  VOUS  recon- 
nois,  mon  fils  !— Vous  ne  pouvez  faire  une  plus 
digne  adlion,  &  vous  en  ferez  récompenfé  par 
le  bonheur  de  deux  honnêtes  familles  — &  par 
la  douce  fatisfaftion  que  cette  générofité  fait 
éprouver  à  votre  heureux  pe-e. — J'y  veux  par- 
ticiper; je  me  charge  du  troufleau  de  la  ma- 
riée, &  des  fraix  de  la  noce.  Allons  leur  an- 
noncer ces  bonnes  nouvelles  ;  ils  font  encore 
tous  raffemblés  dans  les  jardins  où  Ton  danfe: 
venez,  mon  cher  fils.     {Ils /orient,) 
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Ma  chi  puô  mai  ù  ben  dilTimuîar  gîi  affettl  fui, 
Che  gli  afconda  per  fempre  occhi  altrui  ?  * 

Catone  Metajraje. 


ACTE     I. 


SCENE     F  R   E   M  1ERE. 

Le  Théâtre  repré/ente  un  Ballon. 

O  P  H  E  M  O  N,       C  L  E  A  N  T  E, 
F  A  N  C  H  O  N. 

OphL    [a  Fanchon.  ]y[AD AME  Duchemin 
&  fa  fille  font  forties  ? 

*  Mais  qui  peut  dilTimuler  allez  bien  Tes  affedîicnS) 
pour  les  cacher  toujours  aux  yeux  des  autres  ? 

R  3 
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Fan.  Oui,  Moniîeur;  y  a  déjà  autour 
d'une  heure,  ainfi  a  feront  bientôt  de  retour. 

Cit.  Mademoiielie  Delphine  n'elt-elle  pas 
allée  chez  Madame  la  Vicomtefle  de  Ger- 
meuil  ? 

Fan.  Juflement;  &,  Dieu  merci,  c'eft 
aujourd'hui  la  dernière  léance  —  c'te  Dame-là 
a  ben  fait  endêver  Mamefelle  Delphine  tou- 
jours.—Via  la  troifîeme  fois  qu'a  fait  recom- 
mencer fon  portrait  ;  car  a  n'a  pas  voulu  des 
deux  premiers,  parce  qu'ils  étoient  reflemblants 
comme  deux  gouttes  d'eau.  Vous  la  connoif- 
fez,  M.  CIcante? 

Clé.  Madame  de  Germeuil  ?  Oui.  Je  l'ai 
vu  peindre  ici  la  première  fois. 

Fan.  Eh  ben,  a  difoit  toujours:  Les  yeux 
Jbfit  trop  petits^  la  bouche  trop  grande,  le  teint 
trop  brun. — Ma  fine,  pour  c'te  fois-ci,  aile  eîl 
ben-aife  ;  car  Mamefelle  Delphine  l'a  fait  fi 
blanche  &  fi  jolie,  que  perfonne  au  monde  ne 
la  reconnoit.  Et  via  ce  qui  contente  les 
Dames.  C'ell  une  drôle  de  fantaifie  qu'ailes 
ont  là. — Mais,  Meffieurs,  excufez  — n'y  a-t-il 
plus  rien  pour  vot'  fervice  ? 

Cit.  Non,  Mademoifelle  Fanchon  ;  eiî 
vous  remerciant.     {Fanchon  fort») 
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SCENE        IL 

OPHEMON,     CLEANTE, 

Ophé,  {regardant  à  fa  ?nontre.)  Je  fuis  éton^ 
né  que  mon  fils  ne  Toit  pas  encore  arrivé,  il  eft 
midi. 

Clé.     Delphine  doit  le  peindre  ? 

Ophé.  Oui;  &  j'imagine  que  cette  première 
féance  pourra  peut-être  m'éclaircir  plus  d'un 
doute. 

Clé.     Comment? 

Ophé.  Vous,  mon  cher  Cléante,  qui  logez 
dans  cette  maifon  d- puis  dix  aus  ;  vous,  le 
voifîn  &  l'ami  de  Madame  Duchemin,  &  de 
fa  charmante  fille,  fe  pourroit-il  que  vous 
h'eufîiez  pas  obfervé  des  choies  dont  je  fuis 
moi-même  fi  vivement  frappé  ? 

Clé,  Quoi!  foupçonneriez-vou3  Verceil 
d'éprouver  pour  Delphine  un  fentim.ent  trop 
tendre  ? 

Ophé.     Vous-même,  qu'en  penfez-vous  r 

Clé.  Mais,  depuis  quelque  temps,  depuis 
trois  mois  fur-tous,  il  ell:  bien  trille  &  bien 
rêveur  1  —  &  Delphine  eil  fi  intéreffante,  elle 
à  tant  de  vertus,  de  grâces,  de  talents. — Ce- 
pendant votre  fils  pourroit-il  fe  réfoudre  à  de* 
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venir  le  rival  du  Marquis  de  Limours,  de  fou 
ami  intime  ? 

Opht.     Cette  paflion,  indigne  de  celle  qui 
l'infpiroit,  ne  fut  qu'un  égarement  coupable. 

Clé,  llcftvrai;  le  Marquis,  fenlibJe  &  gé- 
néreux, mais  impérieux  &  violent,  ola  d'abord 
concevoir  d'injurieufes  efpérances  :  il  outragea 
les  vertueux  objets  qu'il  adoroit  ;  il  s'attira  Ton 
mépris  &  fa  haine,  &  l'accès  de  cette  maifon 
lui  fut  interdit.  Enfuite,  il  crut  long-temps 
que  le  dépit,  les  préjugés  &  l'orgueil  pourroient 
triompher  de  l'amour  ;  cependant  vous  favez 
que,  dégoûté  de  la  diflîpation  &  des  plaifirs, 
plongé  dans  la  plus  profonde  mélancolie,  il 
fuit  le  monde,  &:  ne  fe  plaît  qu'avec  Verceil  : 
cette  conduite  fcmble  prouver  qu'il  aime  en- 
core Delphine.  La  réflexion  &  le  temps  gué- 
riflent  d'une  fantaifie,  mais  rendent  plus  pro- 
fonde encore  la  vive  impreffion  d'une  paflion 
véritable  ;  &  Verceil,  le  confident  du  Marquis, 
Verceil,  fon  unique  ami  depuis  cinq  ans, 
Verceil  enfin,  fi  généreux,  fi  noble,  fi  délicat, 
le  trahiroit  en  fecret,  &  feroit  fon  rival  ?  Non, 
je  ne  puis  le  croire. 

Ophé.  Il  meft  doux,  mon  cher  Cléante, 
de  vous  voir  un  telle  opinion  de  mon  fils,  & 
je  me  flatte  qu'en  efîet  il  la  jullifie.  Malgré  la 
diflance  extrême  qui  féparoit  Verceil  (le  fils 
d'un  Marchand  retiré)  &  le  Marquis  de  Li- 
mours, la  conformité  d'efprit  &  d'éducation  a 
fu  former  entre  eux  une  amitié  d'autant  plus: 
folide,  qu'elle  ne  fut  l'effet  ni  du  hafard,  ni 
des  frivoles  convenances  de  la  fociété,  mais  de 
reftimje  &  de  la  fympathie.     Mon  fils  a  pour 
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le  Marquis  rattachement  le  plus  fmcere  &  le 
plus  tendre,  il  n'y  a  point  de  facrifices  qu'il  ne 
lui  fit  fans  héiiter  ;  mais  enfin,  Delphine  ne 
peut  jamais  être  unie  au  Marquis.  Mon  fils, 
pour  la  gloire  même  de  Ion  arni,  doit  l'exhor- 
ter à  triompher  d'une  pamon  que  la  raifon  con- 
damne, &  que  lot  ou  tard  elle  éteindra.  Avec 
cette  opinion,  Verceil  ne  feroit-il  pas  excuf- 
able,  il  malgré  lui,  fans  doute,  il  aimoic  Del- 
phine en  fecret  ?  Ce  fentiment  n'eft  qu'une 
foiblefle  dans  le  Marquis;  mais  mon  fils  peut 
s'y  livrer  fans  blelîer  ni  les  bienféances,  ni  les 
préjugés. 

Clé,  Vous  m'étonnez,  je  l'avoue.  Del- 
phine, il  eft  vrai,  doit  le  jour  à  d'honnêtes  pa- 
rents ;  elle  étoit  même  née  pour  jouir  d'un  lort 
plus  heureux  ;  elle  a  reçu  l'éducation  la  plus 
diftinguée  :  cependant  de  funelles  revers  l'ont 
plongée  dans  la  mifere,  elle  n'a  rien  ;  fon 
talent  pour  la  peinture,  efl  devenu  fon  unique 
reifource  ;  U  votre  fils  aura  cent  mille  livres  de 
rente  ! 

Ophî,  En  pourra-t-il  mieux  jouir  qu'en  les 
offrant  à  la  vertueufe  indigence,  à  la  beauté 
ornée  encore  par  tout  le  charme  des  talents  r — 
C'efl  au  hafard  que  je  dois  la  grande  partie 
d'une  fortune,  dont  la  moitié  auroit  été  plus 
que  fuffifante  pour  fatisfaire  tous  mes  defirs  : 
il  y  a  vingt  ans  que  j'ai  renoncé  au  négoce, 
aux  entreprifes  ;  j'ai  fu  m'arréter  &  borner  mon. 
ambition,  de  tous  les  mérites,  le  plus  rare, 
peut-être,  dans  les  gens  de  mon  état  favorifés 
de  la  fortune.  Si  les  richeffes  eufTent  ouvert 
mon  ame   aux  defirs  infatiables,    elles  mau- 


202  Le  Portrait, 

roient  enlevé  ce  bonheur  fi  pur  dont  je  jouis, 
la  paix  intérieure,  doux  &  précieux  fruit  de  la 
modération,  inelHmable  bien  qui  nous  pré- 
ferve  à  jamais  des  égarements  honieux  delà 
cupidité,  &  de  l'humiliante  ivrelTe  que  peut 
caufer  un  fort  brillant  &  profpere.  J'ai  cent 
mille  livres  de  rentes  ;  que  me  refte-t-il  donc 
à  fouhaiter  pour  Verceii  r  une  alliance?  Un 
riche  Bourgeois,  en  époufant  une  fille  de  qua- 
lité, hafarde  fon  bonheur,  &  n'ajoute  rien  à  fa 
confidération  perfonnelle.— -Ainfi  la  femme 
qu'au  fond  du  cœur  je  deiirerois  à  mon  fils,  fe« 
roit  une  jeune  perfonne  d'une  naiilance  aiTor- 
tie  à  la  fienne,  dillinguée  par  les  vertus,  fes 
grâces,  fes  talents,  &  qu'une  fituation  mal- 
heureufe  rendroit  plus  intérefTante  encore- 
Quelle  félicité,  de  pouvoir  à  la  fois  tirer  de 
l'obfcurité  le  mérite  inconnu,  foufiraire 
l'innocence  aux  entreprifes  du  vice,  &  récom- 
penfer  les  vertus,  en  uniffant  fa  deftinée  à 
celle  d'une  compagne  aimable,  dont  la  juftc 
reconnoilTance  feroit  le  fur  garant  d'une  tend- 
refle  vive  &  durable  ! 

Cit.  De  tels  fentiments  vous  rendent  bien 
digne  de  cette  confidération  &  de  cette  eflims 
univerfelle  qui  vous  font  accordées  ! — Ah,  Del- 
phine, en  effet,  eft  la  femme  que  vous  cher- 
chez, &,  fans  doute,  elle  vous  intérelTeroic 
encore  mille  fois  davantage,  fi  vous  la  con- 
noifllez  comme  moi. 

Ophé.  Depuis  un  an,  je  letudîe  avec  foin, 
h  je  fuis  également  charmé  de  fon  caraélere  & 
de  fon  efpri:  ;  la  nobleffe,  la  fenfibilité  qui  la 
diflinguent,  fon  tendre  refped  pour  fa  mère, 
fa  douceur,  fon  égalité,  toutes  i^^  vertus  en- 
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fin  me  font  connues  :  une  feule  chofe  m'arrête 
dans  mes  projets. 

Clé.     Quoi  ?  la  paffion  du  Marquis  ? 

Ofhc.  Non  ;  car  je  fuis  fur  qu'il  y  renon- 
cera :  mais  je  voudrois,  avant  de  me  déclarer, 
avoir  la  certitude  que  Delphine  préféreroit 
lïion  fils  à  tout  autre;  &  j'avoue  que  toutes 
nies  obfervations  ont  été  vaines  jufqu'ici.—— 
Cependant  quelquefois  j'ai  cru  remarquer  que 
les  regards  de  Verceil  embarrafîbient  Delphine  ; 
ie  l'ai  vue  fouvent  rougir  en  lui  parlant  :  mais 
peut-être  ai  je  pris  1  aimable  timidité  de  la 
modeftie,  pour  le  trouble  involontaire  de  la- 
mour.-— Je  voudrois  de?  fignes  moins  équivo- 
ques, plus  certains. ---Enfin,  j'ai  imaginé  de 
lui  faire  peindre  mon  fils  ;  fi  elle  laime,  pour- 
ra-t-elle  foutenir  cette  épreuve  fans  fe  trahir  ? 
Obligée  de  le  fixer  pendant  une  heure,  fes 
yeux  ne  déceleront-ils  dans  aucun  moment  le 
fcntimen:  de  fon  ame  ? 

Clé.  J'en  conv.ens,  votre  idée  me  paroît 
excellente  ;  Se  fi  vous  n'aviez  pas  d'aufTi  bons 
delTeins,  je  trouverois  cette  invention  auHi  per- 
fide qu'ingénieufe.  Mais  dites-moi,  vous  croyez 
que  Verceil  aime  Delphine;  k  penfez-voLS 
qu'il  foit  fans  efpérance  ? 

Ophê.  Verceil,  abfolument  dénué  de  toute 
efpece  de  préfom.ption,  ell  auiTi  timide  que 
fenfible  ;  ainfi  quand  le  plus  tendre  retour  lui 
feroit  accordé,  à  moins  d'un  aveu  pofitif,  je 
crois  qu'il  ne  s'en  fiatteroit  pas.  Cependant, 
il  feroit  polTible  que  quelques  circonllances  par- 
ticulières l'euffent  éclairé  fur  les  fentiments  de 
Delphine,  &  c'efl  ce  que  vous  pourriez   dé- 
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couvrir  mieux  que  moi  :  il  a  de  la  confiance 
en  vous  ;  il  fait  d'ailleurs,  qu'ayant  vu  naître 
Delphine,  vous  avez  pour  elle  la  tendrefle 
d'un  père  ;  &,  fans  doute,  s'il  ofe  ouvrir  fon 
cœur,  il  vous  fera  facile  d'en  pénétrer  tous  les 
fecrets. 

Clé.  Eh  bien,  je  le  queflionnerai  dès  au- 
jourd'hui, je  vous  le  promets,  fi  j'en  puis 
trouver  l'occafion. — N'entends-je  pas  fa  voix  ? 

Ophe.  Oui,  c'eft  lui:  puifque  Delphine 
n'eft  point  encore  rentrée,  profitez  de  ce  mo- 
ment, parlez-lui  ;  je  vais  vous  attendre  dans 
votre  appartement  ;  vous  reviendrez  m'y 
trouver. 

Clé,     Fort  bien  ;  mais  fortez  donc  par  le  pe- 
tit cabinet,  afin  de  ne  point  rencontrer  Verceil. 
Ophé.   Adieu,  je  vous  laifTe— car  il  vient.— 
{Il/ort.) 

C/é-  {feuL)  Oh,  il  caufe  avec  Fanchon, 
cela  peut  durer  long- temps  ;  Fanchon  n'eft  pas 
fille  à  lailTer  échapper  une  occafion  de  parler. 
Ah,  cependant  le  voici. 
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SCENE     III. 


CLEANTE,    VERCEIL. 

Verc.     jyj^  o  N  père  n'eft  point  ici  ? 

Clé.  Il  avoit  affaire,  il  eft:  forti  ;  mais  il 
reviendra  poar  affilier  à  la  première  féance  de 
votre  portrait. 

Verc.  Monfieur,  avez-vous  vu  Madame 
Duchemin  aujourd'hui? 

Clé.     Oui,  ce  matin,  un  moment. 

Verc,  Quelle  eftimable  perfonne,  que  Ma- 
dame Duchemin  ! — fi  bonne,  Ç\  tendre  mère  ! 

Clé.  D'autant  plus  refpedlable,  que  Ion 
indigence  n'ell:  que  leffet  de  fa  probité.  Elle 
n'étoit  point  engagée  à  payer  les  dettes  que 
fon  mari  a  laiflees  en  mourant  ;  mais  elle  a 
voulu  les  acquitter  toutes.-— Accoutumée  à 
Taifance,  elle  a  iu  fe  faire  à  fa  pauvreté,  &  la 
fupporte  avec  autant  de  courage  que  de  no- 
bleffe. — Je  vois,  mon  cher  Verceil,  combien 
vous  êtes  compatilTant  ;  ce  détail  vous  émeut, 
&  vous  touche. 

Ferc.  Je  ne  m'en  défende  pas.  Pourquoi 
cacheroit-on  l'intérêt  iî  tendre  que  doit  infpi- 
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rer  la  vertu  malheureufe  ?  Oui,  je  l'avoue, 
j'en  fais  gloire,  j  ai  pour  Madame  Duchemin 
le  refped  &  l'attachement  le  plus  vrai— il  n'y 
a  rien  que  je  ne  ^^t  pour  le  lui  prouver. 

Ql'e.  Et  Delphine  ? — vous  ne  m'en  parlez 
point. — N'êtes-vous  fenfible  qu'aux  vertus  de 
la  mère? — Celles  de  la  fille  n'ont-elles  fait 
aucune  impreiTion  fur  vous? — Comme  vous 
rougiflez  !  —  Cette  queflion  eft  donc  bien  em- 
barraflante  ? 

Verc.  L'intention  qu'on  fuppofe,  embar- 
rafle  fouvent  plus  que  la  vérité. — Je  devine  vo- 
tre penfée — &  je  m'afflige  d'être  loupçonnepar 
vous  de  pouvoir  trahir  lamitié. 

Clé.  Quoi  !  voulez -vous  parler  du  Mar- 
quis ?  Mais  fa  paffion  n'eil  qu'un  outrage  pour 
Delphine, 

Verc.  Et  fi  l'amour  enfin  l'emportoit  fur 
les  préjugés  f 

Clé.  Comment  1  il  pourroit  concevoir  le 
projet  d  epoufcr  Delphine  ? — 11  fe  réfoudroit  à 
braver  ainfi  l'opinion  publique,  le  refTentiment 
de  fa  famille  ? 

Verc.  Delphine  elle-même  obtiendra  fon 
pardon  :  qui  pourra  la  connoître,  &  ne  pas  ex- 
cufer  les  fautes  qu'elle  aura  fait  commettre  l 

Clé.  Mais  fi  Delphine,  infenfible  à  l'ambi- 
tion, préféroit  peut-être  au  Marquis  un  autre 
objet  plus  aimable  à  fes  yeux  ? 

Verc.  {yi'vement.)  Que  dites-vous?—— 
Comment  ! — Seriez-vous  informé  ? — Vous  au- 
roit-elle  appris  ? 
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Clé*  Non  ;  je  ne  fais  rien.  J'ignore  abfo- 
lument  les  diipoiitions  de  Ton  cœur. 

Ferc,  {à  part.)  Hélas!  quelle  étoit  mon 
erreur  &  ma  folle  préfomption  ! — J'ai  pu  croire 
un  intlant  ! — Ah,  malheureux  ! 

Clé.  Vous  penfez  donc  que  le  Marquis, 
avec  des  fentiments  dignes  d'elle,  pourroit  par- 
venir à  lui  plaire  ? 

Ferc.  Eh,  ne  mérite-t-il  pas  d'être  aimé  ! 
Vertus,  inftru6lion,  agréments,  naifiance,  for- 
tune, il  réunit  tout.  Son  ame  ell  auffi 
noble,  auffi  généreufe  que  celle  même  de  Del- 
phine; il  a  l'efprit  délicat  &  cultivé  de  Del- 
phine, il  a  prefque  tous  fes  talents. — Enfin, 
Delphine  &  lui  femblent  formés  l'un  pour  l'au- 
tre.— En  dépit  du  caprice  Se  de  l'injaftice  du 
hafard  Se  de  la  fortune  qui  les  féparent,  tant 
de  conformité  dans  des  avantages  fi  rares  &  fi 
réels,  fait  difparoître  une  inégalité  chimérique. 
Se  doit  tôt  ou  tard  les  rapprocher  Se  les  réunir 
à  jamais. 
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SCENE    IV. 


CLEANTE,     VERCEIL, 
F  A  N  C  H  O  N. 


Fanchon,   {^apportant  un  chevalet,) 


M 


ESSIEURS,  avec  votre  permiffion  — 
faut  que  j'arrange  tout  cet  attirail-là. 

Clé,  Oui,  Fanchon,  difpofez  tout  pour  la 
féance.  Adieu,  Verceil.  Je  vais  un  mo- 
ment chez  moi.  —  {A part.)  Allons  retrouver 
Ophémon,  Se  lui  rendre  compte  de  cet  entre- 
tien.    {Il  fort.) 


SCENE        V, 
VERCEIL,      FANCHON. 

Verc.      [a  part,)  Q  q  M  M  E  N  T    aurai  je 
la  force  de  m'acquitter  de  cette  cruelle  corn- 
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miflion  ! — Il  veut  la  revoir,  lui  parler. — Elle 
y  confentira  facilement  ;  elle  l'aime  en  fecret, 
j'en  fuis  fur. — Ah,  Ciel  ! 

Fan.  {arrangeant  toujours  h  che'valet,  la 
toiley  les  couleurs.')  Monfieur,  fans  trop  de 
curiofité — c'efl  Monfieur  qui  va  faire  tirer  fon 
portrait  ? 

Verc»     Oui,  ma  chère  Fanchon. 

Fan,  Oh,  je  gage  que  Mamefelle  Delphine 
vous  attrapera  au  parfait. 

Verc.  Elle  peint  fi  bien  ! — N'a-t-elle  ja- 
mais fait  fon  portrait  ? 

Fan.     Pardi  ! — vous  ne  favez  donc  pas  ? 

Verc.     Quoi  donc  ? 

Fan,  [fe  rapprochant ,  ^  d'un  air  de  con- 
fidence.) Sûrement  a  s'elt  peinte.— Y  falloit 
qu'a  fît  une  peinture  pour  une  Eglife,  (car  y 
n'y  a  qu'un  an  qu'a  travaille  en  portraits)  ^ 
ben  donc  que  ne  pouvant  pas  trouver  une 
fainte  com.me  y  faut,  a  pris  fon  propre  minois, 
qu'a  mis  d'abord  fur  une  petite  toile  ;  mais 
via  qu'un  Monfieur  ayant  reluqué  ça  dans  fon 
cabinet,  voulut  l'avoir  ;  Se  la  fille  qu'étoit  ici 
avant  moi,  l'y  donna  pour  je  ne  fais  combien 
d'argent. — Oh,  Mamefelle  Delphine  fut  pi- 
quée au  vif;  la  fille  fut  renvoyée  ;  &  de  cette 
aifaire-là  j'ai  eu  fa  place,  parce  que  Madame 
Duchemin  me  connoilloit  ;  car  je  fuis  la  cou- 
fme  de  la  fœur  de  lait  de  Mamefelle  Delphine, 
Via  l'hilloire.— Oh,  j'en  ai  vu  ben  d'autres, 
quoiqu'il  n'y  ait  que  huit  mois  que  je  fuis  ici  \ 
— A  préfent  Mamefelle  Delphine  a  des  prati- 
ques, ça  va  mieux  ^  mais  avant  qu'a  fût  ccn- 
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nue,  tout  ce  qu'elle  a  foaiferi  !-— Dans  la  der- 
nière maladie  de  fa  chère  meie,  par  exemple  ! 
— Jefus  ! — a  travailloit  jour  6c  mit  pour  pour- 
voir payer  le  Médecin  Se  ie  Siru^irn  :  le  jour, 
a  peignoit;  quand  venoit  le  foir,  a  copioir  de 
la  mufique,  ou  faifoir  des  broderies  que  j'allois 
vendre  le  lendemain  matin.—  Avec  tout  ça, 
toujours  auffi  douce,  auffi  tranquille  que  fi  de 
rien  n'étoit. — Ma?nefelle,  que  je  Ty  fefois,  <vous 
'VOUS  tuerez..—  Non,  non,  fefoit-elle,  c^eji  pour 
ma  mere^  ça  ne  faurcit  me  fatiguer  ! 

Verc.      Quel  récit  ! — Quels  détails  ! 

Fan.  Je  crois  qu'on  frappe.— C'ell-elle, 
fûrement.---(£//^  crie)  On  y  \2i.— -{Elle fort 
eti  courant.) 

Verc.  {/eul)  )  O  Delphine  !  — O  fille  in- 
comparable !--  Heureux,  mille  fois  heureux 
celui  qui  peut  vous  offrir  un  rang,  un  fort 
digne  de  vous  !— ?vIon  cœur  eft  opprefTc-— 
mes  larmes  coulent  malgré  moi.— ^Cependant, 
j'en  luis  fur,  le  bonheur  de  Delphine  pourra 
me  confoler  de  tout.-— On  vient.— Dieu,  c'eft- 
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SCENE     VL 


VERCEIL,    Madame  DUCHEMIN, 
DELPHINE. 

Duch,  J^ARDONNEZ-NOUS,  Monfieur, 
de  vous  avoir  fait  attendre.— -Mais  Monfieur 
votre  père  n'ell  point  ici  ;  il  eft  fans  doute  chez 
Cléante  ;  j'y  vais  envoyer. 

Verc.  Auparavant,  Madame,  daignez  m'ac- 
corder  un  moment  d'entretien. 

Delp.     Dois-je  me  retirer  f 

Verc.  Non,  Mademoifelle— cette  explica- 
tion doit  fe  faire  en  votre  préfence. 

Delp,  [a  part,)  Il  paroît  interdit.-— Que 
va-t-iî  nous  apprendre. 

Duch,     Eh  bien,  Monfieur  ? 

Verc.  {a part.)  Je  tremble.— (//^xk/.)  Je 
fuis  embarraiTé,  je  l'avoue.  — Je  crains  votre 
méfiance---votre  colère. 

Duch.  Vous  m'étonnez---de  quoi  s'agit-il 
donc  ? 

Delp,  (a  part.)  Que  mon  trouble  eli  ex- 
trême ! 

Verc.  Puis-je  me  flatter.  Madame,  que 
mon  caractère  vous  Toit  connu,  &  que  vous  ne 
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douterez  ni  de  ma  probité,  ni  de  ma  bonne 
foi? 

Delp.  {à  part.)  Ah,  comment  diffimuler 
la  vive  émotion  de  mon  ccsur! 

Duch.  Je  fuis  perfuadéeque  vous  juftifierez 
toujours  lopinion  que  j'ai  conçue  de  votre  pru- 
dence Se  de  vos  fentiments. — Ainfi,  Monfieur, 
expliquez-vous,  je  vous  en  conjure. 

Verc.  Vous  connoiflez,  Madame,  la  fincé- 
rité  de  l'amitié  qui  m'unit  au  Marquis  le  Li- 
mours.  Confident  (malgré  moi)  de  fes  éga- 
rements, j'ai  fenti  vivement  fes  torts  avec 
vous,  &  je  n'ai  pu,  fans  une  profonde  dou- 
leur, voir  mon  ami  s'avilir,  en  outrageant  Se 
méconnoifuint  la  vertu.  Depuis  long-temps 
bar. ni  de  votre  préfence,  le  mépris  l'a  puni, 
mais  n'a  pu  le  guérir;  quelles  armes  devoit-il 
efpérer  de  la  raifon,  contre  une  paiTion  qu'elle 
ne  pouvoit  qu'épurer,  mais  non  détruire. --- 
Que  dis-je,  dont  elle  n'a  fait  qu'augmenter  la 
violence. 

Delp.  {a  part.)  Qu'entends-je,  ô  Ciel  !-  — 
Ah,  combien  je  me  fuis  abufée  ! 

Ferc.  Enfin,  Madame,  j'ofe  vous  répon- 
-dre  maintenant  de  la  pureté  de  fes  intentions. 
{Jl part.)     je  ne  puis  achever  ! 

Duck.  Un  tel  changement,  en  effet,  doit 
nous  furprendre  ! 

Verc.  {à  part,  regardant  Delphine.)  Del- 
phine !  ---elle  rougit  !  Elle  paroît  attendrie  ;  ah, 
je  1  avois  prévu  ! 

Duch.  {à  FerceiL)  Quels  font  fes  projets, 
fes  efrerances  ? 
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Verc.  Il  vous  conjure  de  l'entendre.— Il 
vous  a  écrit.  Madame  ;  mais  vous  renvoyez 
toutes  fes  lettres  fans  les  ouvrir — &  le  voyant 
au  défelpoir,  j'ai  confenti  à  vous  parler.-  -[à 
part.)  Quelle  indigne  foibleiïe  !--  mes  pleurs 
vont  me  trahir  ! 

Duch.  Parlez,  ma  fîlîe-— c'efl  à  vous  à  ré- 
pondre. 

Delp.  {'vivement.)  Je  n'h'^fiterai  pas.— 
{k  Verceil.)  Dites,  Monfieur,  à  cet  ami  que 
vous  eft  11  cher---à  cet  homme  qui  m'a  fi  crueU 
lement  outragée,  que  je  ne  puis  r.-  lui  pardon- 
ner, ni  le  voir.— Voila  mes  vrais  fentiments> 
k.  mon  irrévocable  reTolution. 

Verc.  {a  part.)  Queile  véhémence,  quelle 
chaleur  !  — Ah,  c'eft-là  le  langage  du  dépit,  &r 
non  celui  de  l'indifférence  ! 

Delp.  Vous,  Monlieur,  je  vous  en  fupplie, 
daignez  avoir  pour  moi  l'égard  de  ne  jamais 
prononcer  fon  nom. 

Verc.  Je  vois,  Mademoifelle,  que  vous 
doutez  de  la  vérité  j  cependant 

Delp.  C*en  eft  aflez  ;  fouffrez  que  je  ter- 
mine cet  entretien  j  vous  demandiez  une  ré- 
ponfe,  je  l'ai  faite  ;  ayez  la  bonté,  Monfieur, 
de  la  ren<ire  exactement  à  votre  ami. 

Verc.  Vous  ordonnez-— je  dois  obéir. -—(-.^ 
part  y  en  s'en  allant,)  Héi:.s,  je  ne  fais  que 
penfer,. ni  démêler  ce  qui  fe  paffe  dans  mcn. 
ame  ! — {Il fort.) 
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SCENE    VIL 


Mad.  DUCHEMIN,  DELPHINE. 

Duch,  Y  A  N  T  de  vivacité  me  furprend. 
ma  fille  !---Pourquoi  ce  prompt  refus  ?  S'il  eft 
vrai  que  Tes  intentions  foient  pures,  pourquoi 
du  moins  ne  pas  lecouter  ? 

Delp,  Non,  maman  ;  c'eft  un  nouveau 
piège,  un  indigne  artifice,  foyez-en  fûre. — 
Il  femble  que  cet  homme  ne  foit  né  que  pour 
m'importuner,  me  tourmenter  ! — II  me  devient 
odieux. — Je    ne    puis   en    entendre   parler  de 

fang-froid,  j'en  conviens Quand  cefTera-t-il 

donc  de  me  perfécuter  ? — Qu'il  m'eft  infup- 
portable  !   Que  je  le  hais  ! 

Duch.  Vous  !  connoître  la  haine,  Del- 
phine ? —  Eh  quoi,  cet  aftreux  mouvement  eft- 
il  fait  pour  votre  ame  ? — Mais  dans  le  temps 
cil  le  Marquis  employoit  toutes  les  reiïburces 
de  fon  efprit  pour  vous  féduire,  vous  ne  vous 
vengeâtes  que  par  le  dédain  ;  je  ne  vis  en  vous 
qu'un  mépris  froid  &  tranquille. — Pourquoi 
donc  aujourd'hui,  lorfqu'il  vous  aiïure  de  fon 
repentir,  lorfqu'on  vous  fait  entendre  qu'il  con- 
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fent  à  vous  élever  jufqu  a  lui,  pourquoi  cette 
agitation,  ces  traniports  violents  ? 

Dsip.  M'élever  jufqu  a  lui  !---Non,  non, 
jamais. 

Duch.  Non,  Delphine  !  c'ell  fon  projet, 
je  n'en  doute  pas  :  après  tout  il  a  vingt-huit 
ans,  il  e il  fon  maître,  il  vous  aime  avec  paffion; 
qui  peut  l'empêcher  de  vous  époufer  ?-— BiefTe- 
ra-t-il  l'honneur,  en  s'uniflant  à  tant  de  ver- 
tus r — Oui,  le  Ciel  vous  deftine  à  cette  bril- 
lante fortune,  j'en  ai  l'heureux  prelTentiment. 
Mais  quoi,  Delphine,  vous  pleurez  ! — Je  ne 
vous  comprends  pas  ! 

Delp.  Non,  le  bonheur  n'ell  pas  fait  pour 
moi  ! — J'y  renonce. 

Duch.  Hélas,  mon  enfant,  vous  n'avez  ea 
effet  connu  jufqu'ici  que  l'infortune,  &  voilà 
cependant  la  première  fois  que  vous  me  caufez 
le  mortel  chagrin  de  vous  entendre  plaindre  de 
votre  dellinée. 

Delp.  Ah,  maman  !  que  ma  vie  s'écoule 
toujours  auprès  de  vous — que  je  relie  à  jamais 
dans  cette  obfcurité  qui  me  convient  j  que  ma 
mère  m'accorde  fon  indulgence.-— qu'elle  me 
conferve  fa  tendrefle— &  je  pourrai  tout  fup- 
porter  ! 

Duch.  Dans  quel  état  vous  êtes,  ma  £lle  \ 
Que  fignifient  donc  ces  larmes  ameres,  ce 
trouble  affreux  qui  vous  furmonte  r— Vous  le 
dirai-je,  Delphine,  je  crois  que  vous  voos 
abufez  fur  vos  fentiments  pour  le  Marquis.— 
Vous  n'ofez  compter  fur  fa  fincérité,  &  ce 
doute  produit  une  inquiétude  &  des  craintes 
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qu't  '>.3  feroient  pas  fi  vives  fi  vous  ét;ez  in» 
fer.!  ol^-. 

Z)^.>.     Moi,  laJnQer  !    Ah,  Ciel  ! 

Duch  Tout  me  le  prouve.  Depuis  qu'il 
ne  vient  plus  ici,  une  trifteffe  lecrete  vous  dé- 
vore, &  femble  s'accroître  chac^ue  jour  — En- 
fin, l'efpérance  à  préient  vous  eft  permife. 
Mais  avant  cet  inllant,  Delphine,  comment 
avez-vous,  pu  livrer  votre  ame  à  une  paffion  fi 
dangereuie  ;  deviez-vous  en  laifîer  ignorer  les 
funeftes  progrès  à  votre  mère,  à  votre  amie  ?--- 
Deviez- vous  négliger  de  lui  demander  des 
confeils  ? 

Delp.  Vos  confeils  ! — Ah,  fans  doute,  ils 
me  font  chers  ;  fans  eux,  je  ne  pourrois  que 
m'égarer. 

Duch.  La  timidité  feule  vous  a  donc  em- 
pêchée d'y  avoir  recours  ? 

Delp.  Eh,  quel  autre  motif  me  feroit  met- 
tre des  bornes  à  la  confiance  que  je  vous 
dois  ? 

Duch.  Ainfi  donc,  Delphine,  vous  m'a- 
vouez que  je  ne  me  trompe  point  dans  mes 
conjeftures,  &  que  le  Marquis  ne  vous  eft  pas 
indifférent  ? 

Delp.  Lui! — Non,  non,  maman,  vous 
abufez. — '.A part,)  Ah,  comment  peut-elle 
s'y  mépn."^'.ire  ! 

Duch.  Ce  défaveu  neft  qu'un  caprice — mais 
n'en  parlons  plus  ;  dans  cet  inftant  vous  n  êtes 
point  à  vous-même  :  terminons  cette  conver- 
fation,  nous  la  reprendrons  ce  foir. — Il  eft 
tard,  allons  nous  mettre  à  table  ;  car  puifque 
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Verceil  eft  forti,  vous  ne   pourrez,  le  peindre 
qu'après  le  dîner.     Venez,  ma  fille. 

Delp.  {à  part,  en  s'en  allant.')  Un  mo- 
ment de  plus,  &  j'allois  tout  avouer.  {Elles 
fartent,) 


Fin  du  premier  ASle. 


ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 


DELPHINE,    FANCHON. 

^  ^'     \J  U  font  mes  couleurs  ? 
Fan,     Les  voici,  Mademoifelle,  ainll  que 
la  toile. 
Delp.     Cette  toile  eft  trop  grofle,  ces  cou- 
Tome  IV,  T 
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leurs  ne  valent  rien  ;  allez  dans  mon  cabinet 
Hier,  chercher  d'autres. 

Fan.     Pourtant,  c'eft  avec  tout  ça  que  vous 
avez  peint  c'te  VicomtciTe. 

Delp.  Eh,  faites  r,e  ijue  je  vous  dis. 
Fan,  i\h,  j'entfjiids,  c'eft  que  vous  voulez 
faire  qucque  chofe  de  pus  beau.— Ma  fine,  M. 
de  Verce:!  en  vaat  la  peine,  il  a  une  phyfio- 
nomie  fi  revenante  1-— &  ça  fait  honneur  à  une 
peinture. 

Dfip.  Allez  donc,  Fanchon. 
Fan.  J  y  cours.  (Elle  fort,) 
i:>elp  (feule.)  Ma  mère  ! — quelle  eft  fon 
errei-r  !-— Er  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  la  dé- 
fabufer  !---Si  j  avois  ofé  lui  déclarer  plutôt  ma 
foiblefTe,  elle  m'auroit  guidé  ^  elle  m'auroit 
enfeigné  les  moyens  dVn  triompher.— Quoi  ! 
j'aime,  &  j'ignore  fi  je  fuis  aimée  ;  que  dis-je, 
hélas,  je  fuis  fûre  de  ne  pas  l'être  \  —  \\  facri- 
fieroit  tout  à  fon  ami  ! — Ah,  que  mon  cœur 
eft  déchiré  ;  que  je  fuis  humiliée,  malheureufe, 
&  méroncente  de  moi-même  ! 

Fan.  {re'venanî.)  Mademoifelle,  via  tout 
ce  que  j'ai  trouvé- 

Delp.     C  eft  bon — & — &  des  pinceaux  ? 
Fan.     Eh,  les  via. 

Delp.  Ils  font  déteftables  !— Allez  prendre 
ceux  que  vous  trouverez  dans  le  tiroir  de  ma 
petite  table. 

Fan.  Pardienne,  Mademoifelle,  je  ne  vous 
ai  jamais  vue  fi  difficultueufe.      {Elle  fort.) 

Delp.  [arrangeant  fes  couleurs  fur  une  pa^ 
lette.)      Je   vais   le  peindre  !—— Comment  le 
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pourrai  je  ?  —moi  qui  jainais  n'cfai  fixer  cf  vî- 
fage  aimable  &  doux,  dont  chaque  train  pv.ar- 
tant  ert  gravé  in  ne  le  fond  de  mon  ame  ! 

Fan.  {revenant)  Mddemoifelle,  via  les 
pinceaux-  — &  pic  vot'  chère  mère  Se  toute  la 
compagnie  qu  arrivent. 

Delp.  (a  part,)  Ah,  cachons  mon  trouble, 
s'il  ell  pcffibie  ! 


SCENE     IL 

Madame  DU  CHEMIN,  OPHEMON", 
CLEANTE,  DELPHINE,  VER- 
CEIL. 

^  ^'  Pv  NFIN,  nous  voilà  tous  aflem- 
blés  ! — [à  Delphine  )  Mademciielie,  paràon- 
nez-moi  ae  n'être  pas  venu  plutôt,  quoique  J5 
fuiïe  chez  Cléante  ;  mais  j'aaeaaois  mou  n  s. 
Se  il  rentre  dans  1  inftant.  A  prélent  noui,  ibm- 
mes  à  vos  ordres. 

Duch.     Tout  ell-il  prêt,  Delphine  ? 

Delp.     Oui,  maman. 

Clé.  Allons,  allons,  Mademoifelle  Del- 
phine, à  l'ouvrage. 

T  2 
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Verc.     (à  part).     Comme  elle  a  l'air  trifte  ! 

Ophé.  Ah  ça,  d'abord,  Mademoifelle,  il 
faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  placer  mon 
fils — la — comme  cela,  vis-à-vis  de  vous,  fera- 
t-il  bien  ? 

De/p.     Oui,  Monfieur. 

Oplé.     AfTeyez-vous,  Verceil. 

Ferc.     Mais  ne  fuis-je  pas  un  peu  trop  loin  ? 

Clé.  {à  Delphine.)  Faut-il  qu'il  fe  rap- 
proche ? 

De/p.  Mais — comme  il  voudra,. -"{Ferceil 
fe  rapproche  auec  timidité.) 

Delp.  Le  jour  en  effet  eft  mieux  à  cette  dif- 
tance.      (Verceil  fe  rapproche  encore  un  peu.) 

Verc.  [a  part  )  Que  mon  ame  eft  émue  !  — 
Elle  va  donc,  être  lorcée  d'attacher  fes  re- 
gards fur  moi,  &  je  pourrai  la  contempler  fans 
contrainte  ! 

Duch.  Allons,  ma  fille,  commencez.  {Del- 
phine prend  fa  place  ;  Verceil  iaffied  ;  Madame 
Duchemin  s  ffied  auprès  de  fa  fille,  tire  de  Jon  fac 
un  ouvrage,  ty  tra'vaille.  Ophêmon  i^  Cléante 
refient  de  bout,  l^  'vont  tantôt  derrière  Delphine, 
i^  tantôt  derrière  Verceil.  Apr^s  un  moment  de 
filence.  ) 

Clé.  {bas  a  Ophémon.)  Regardez  donc 
Delphine— voyez  donc  comme  fes  mains  font 
tremblantes  ! 

Ophé.  [bas  a  Citante.)  Elle  n'a  pas  en- 
core ofé  lever  les  yeux  fur  \^erceil  ! 

Clé.  {haut.)  Mademoifelle,  vous  êtes  bien 
long-temps  à  broyer  vos  couleurs  ! 

Delp.     {troublée.)    Il  eft  vrai— c'eit  que— il 
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fait  fi   froid  aujourd'hui— j'ai  un  engourdliFe- 
ment  dans  les  doigts. 

Clé,  En  efFet,  votre  main  ne  paroit  pas 
bien  fûre  ! 

Delp,  Je  fuis  toujours  comme  cela. — {A 
part.)     Je  ne  fais  ce  que  je  dis  ! 

Clé.  Quoi  !  vos  mains  tremblent  natu- 
rellement ?— je  ne  l'avois  pas  encore  remar- 
qué. 

Duch.  [tra-vaillant  toujours.')  Mais  quels 
contes  vous  faites  là! — Allons,  ma  iîlie,  i'inif- 
fez  donc. 

Delp.     [à  part.)     Je  ne  puis  furmonter  mon 

embarras  ! — Ah,    qu'ai-je   entrepris  ! {^Elle 

commence  à  peindre, 

(  Un  grand  Jîlence.  ) 

Ophe.  Mais,  mon  iils,  quittez  donc  cette 
mine  langoureufe,  votre  portrait  fera  d'une 
trifteffe  mortelle.-— Mademoifelle,  ord:)nnez- 
nez  lui  de  iourire,  je  vous  en  prie. 

Delp.  Je  ne  veux  point  gêner  Monfieun— 
D'ailleurs,  je  trouve  fore  limple  qu'il  n'ait  pas 
l'air  gai  ;  fe  faire  peindre,  eft  une  chofe  fi  en- 
nuyeufe  ! 

Verc.  Ennuyeufe  !  qu'elle  exprefîion  !  quand 
c'eft  vous,  Mademoifelle,  qu'on  regarde  & 
qu'on  occupe. 

Cit.  Fort  bien,  voilà  de  la  galanterie  ?  -— 
Sûrement,  Mademoifelle  eft  très-bonne  à  vo?r, 
&  il  eft  très-doux  de  tixer  ion  attention  de  telle 
manière  que  ce  puiiTe  être  ;  mais  cependant  il 
faut  convenir  que  de  relier  ainfi  immobile  pen- 

T3 
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dant  une  heure,  n'eft  pas  une  chofe  amufante— 
&  la  preuve  en  eft,  mon  cher  Verceil,  que  de- 
puis que  vous  êtes-ià,  vous  avez  changé  vingt 
fois  de  vifage. 

Ophé.      [regardant  le  portrait.)    Venez  voir, 
Cléante;  en  vérité,  je   trouve  déjà  de  la  re- 
flemblance  dans  cette  ébauche. 
Clé.     Mais  oui— beaucoup. 
Ophc.     Cela  me  fait  un  plaifir  !  J'attache 
un  grand  prix  à  ce  portrait  ;   car  je  le  delline  à 
ma  future  belle-fille.— -Et  j'efpere  que  je  pour- 
rai faire  ce  préfent  avant  fix  mois. 
Verc.     Six  mois,  mon  père  ! 
Ophé.     Oh,  je    fais  bien    que  vous  n'avez 
nulle  envie  de  vous  marier  î— -Il  eft  d'une  in- 
différence, d'une  infenilbilite  !---Mais  cepen- 
dant je  dois  lui  rendre  juftice,  je  l'ai  vu  amou- 
reux il  y  a  cinq  ou  fix  ans. 
Verc,     Moi  ! 

Ophé.  Oui,  oui,  &  très  amoureux  ;  cetoil 
une  première  paffion,  &  il  n'y  a  que  celle-là  de 
véritable. 

Verc.     Une  pafîion  ! 
Duch.     Qn'avez-vous,  Delphine? 
Delp.     Maman— -j'ai   perdu  mon  pinceau. 
Ah,  le  voilà. 

Verc.  Une  paffion  '.-—Quel  nom  vous  don- 
nez, mon  père,  à  un  léger  mouvement  de  pré- 
férence qui  ne  dura  qu'un  inllant.  — Oui,  je 
crois  bien  qu'on  n'aime  qu'une  fois  dans  fa  vie. 
Mais  ce  neil  que  lorfque  le  choix  de  cœur  ^k 
approuvé  par  la  raifon. 

O^hé.     Tâchez,    s.'il  vous  plaît,    de  parler 
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fans  tant  gefticuler;  vous  vous  tenez  fi  mal, 
que  Mademoifelle,  depuis  un  moment,  ne  fait 
qu'eftacer. 

Clé,  {confidirant  le  portrait.)  La  refTem- 
blance  vient  à  merveille '.-—Cependant,  Ma- 
demoifelle, ne  trouvez-vous  pas  les  yeux  un 
peu  trop  grands  ? 

Ophé.  En  tout,  il  me  femble  que  vous  em- 
bellirez beaucoup  mon  fils;  ne  le  penfez-vous 
pas  ? 

Delp.     Je  le  peins  tel  que  je  le  vois. 

Duch.  (regardant  le  portrait.)  C'eft  bien 
l'expreffion  de  fa  phylionomie  !---En  vérité, 
pour  une  feule  féance,  ce  portrait  eil  furprenant. 
Mais  que  nous  veut  Panchon  ? 


SCENE    II L 


Mad.    DUCHEMIN,    OPHE  MON, 
DELPHINE,    VERCEIL, 

CLEANTE,    FANCHON. 


Fan,  1%/i      AT>Aii/rr<| 


WV  A  D  A  M  E 
Duch*      Quoi  ? 

Fan.     C'elt   Monfieur    le   Marquis  de  Ll 
meurs  qui  a  voulu  entrer  malgré  moi. 


224  Le  Portrait, 

Delp,     {/e  îenjant.)     Comment  ! — {Tout  le 
monde  fe  le^ve.) 

Faji.     Tenez,  le  voilà. 
(Fanchonjort  après  a'voir  rangé  le  chevalet  dans 
un  coin  du  Théâtre,) 


SCENE    IF. 


Mad.  DUCHEMIN,  O  P  H  E  M  O  N, 
DELPHINE,  CLEANTE,  VER- 
CEIL,  LIMOURS. 

l^erc,   {h part.)     QciEL! 

Lim,  {à  part.)  J'ofe  à  peine  approcher  ! 
{Delphine  <veut  fortir,  le  Marquis  la  retient  par 
fa  robe.) 

Lim,  Ah,  Mademoifelle,  arrêtez— daig- 
nez m'écouter  un  inftant  ! 

Delp.     Que  fignifie  cette  violence  ? 

Lim.  De  la  violence  ! — Ah,  n'êtes  vous 
pas  fûre  de  ma  foumiffion  ! — Je  ne  viens  ici 
que  pour  vous  rendre  l'arbitre  de  mon  fort, 
pour  recevoir  enfin  les  loix  que  vous  voudrez 
me  prefcrire. 

Delp*     Eh  bien,  Monfieur — ne  me  retenez 
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point— ne  me  fuivez  pas,  &  oubliez-moi. — 
i^E  lie  fort.) 

Min.  Quel  mépris  !  —  {J  Madame  Duché- 
min.)  Et  vous.  Madame,  refuierez-vous  aufTi 
de  m'entendre  ? 

Duch.  Souffrez,  Monfieur,  que  j'aille  re- 
joindre ma  fille.      {Elle  fort.) 


SCENE    V. 


LIMOURS,     OPHEMON,     V  E  R- 

CEIL.    CLEANTE. 

Lim.  j^  ^  ,  Verceil,  quel  parti  dois-je 
prendre  ? 

Ferc.  Vous  avez  fait  une  grande  impru- 
dence en  venant  ici. 

Lim.  Mon  cher  Cléante.— Monfieur  Ophc- 
mon,  confeillez  moi. 

Clé.  Je  vous  confeille,  Monfieur,  de  re- 
noncer à  Delphine. 

Lim.      Y  renoncer! — Je  ne  le  puis! 

Ophé.      Mais  quels  font  vos  projets  .? 

Lim.  De  tout  faire  pour  elle. — Parlez-lui, 
je  vous  en  conjure. 
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Ophc.  L'attachement  que  j'ai  voué  à  votre 
famille,  Monfieur,  ainfi  qu'a  vous,  doit  m'em- 
pêcher  de  faire  une  démarche  contraire  à  votre 
gloire  &  à  vos  vrais  intérêts. 

Lim»  Je  n'ai  donc  plus  d'efpoir  qu'en  vous, 
Monfieur  Cléante  ! 

Clé.  Permettez-moi  de  vous  dire,  Monfieur. 
que  Delphine  paroît  trop  prévenue  contre  vous, 
pour  que  je  puiiTe  me  charger  d'une  femblable 
commiffion. 

Lim.     A  qui  donc  m'adrefTerai-je  ? 

Ophé.  Ne  confultez  que  la  raifon,  elle 
feule  doit  nous  guider,  &  peut  nous  confoler 
des  facrifices  qu'elle  exige.  Venez,  Cléante. 
{Il  fort  y  Cléante  le  fuit.) 


SCENE      VI . 
VERCEIL,    LIMOURS. 

tm.  j-^  pj  bien,  Verceil,  fuis-je  aiTez  hu- 
milié, avili  ! 

Ferc.  Je  vous  l'avois  bien  dit,  Delphine  a 
conferve  contre  vous  le  plus  vif  reffentiment, 

Lim.  Mais  quand  j'offre  de  réparer  mes 
torts,   mes  injuftices  ;    quand  j'implore  avec 
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foumlffion  la  faveur  légère  d'un  infiant  d'entre- 
tien, me  traiter  avec  tant  de  mépris  î — Lavez- 
vous  remnrqué,  \'erceil  ?  Quels  regards  dé- 
daigneux elle  a  jettes  fur  moi  !  Elle  in'ordonne 
de  la  fuir,  de  l'oublier. — Oui,  je  le  dois  ;  la 
vanité,  la  raifon,  tout  me  le  prefcrit. — Mais 
je  ne  puis  vivre  fans  tWç.  — Cette  abfence  fi 
longue  que  je  m'étois  impofée,  n'a  donc  fervi 
qu'a  me  faire  connoîrre  la  force  invincible  du 
fentiment  funeile  qui  me  domine  !  ■--  Cher  Yçx- 
ceil,  je  vois  couler  vos  pleurs — vous  gémifiez 
de  l'abaifTement  honteux  d'un  malheureux  ami. 
Ah,  croyez  du  moins  que  cette  compaffion  gé- 
néreufe  adoucit  mes  peines  ! 

Ferc.  Si  je  vous  plains! — Ah,  je  conçois 
tous  les  tourments  de  votre  cœur  déchiré.  Eh 
bien,  fuyons,  quittons  Paris.  Je  fuis  prêt  à 
vous  fuivre.  Je  vous  ai  vu  le  projet  d'aller  en 
Italie;  partons — la  difTipation  d'un  long  voyage 
vous  rendra  peut-être  à  vous-même.  Difpo- 
fez  de  moi  ;  vous  êtes  malheureux — ^j'abandon- 
ne tout  pour  vous. 

Lim.  Ah,  je  connois  ton  coeur  !  Mais 
pourrois-je  abufer  à  cet  excès  de  ton  indulgen- 
te &  tendre  amitié?  Pourquoi,  cher  Verceil, 
vous,  heureux  autant  que  fage,  pourquoi  re- 
nonceriez-vous  aux  charmes  que  Paris  vous 
offre,  pour  vous  affocier  aux  chagrins  d'un  in- 
fenfé  que  rien  ne  pourra  guérir  !  Cependant 
je  partirai,  oui,  je  vous  le  promets  j  mais  itÇ" 
tez,  je  l'exige,  je  le  veux. 

Ferc,     Non,  non,  je  vous  fuivrai — je  le  de- 
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fire  avec   ardeur,  &  j'y  fuis  décidé.     Je  vous 
conjure  feulement  de  prefTer  notre  déparc. 

Lim.  Penfez-vous  que  cette  réfoluiion  puifle 
furprendre  Delphine  ?  Croyez- vous  qu'au  fond 
de  Tame  elle  n'en  foit  pas  piquée  ? 

Ferc.  Delphine  a  de  l'élévation,  mais  point 
d'orgueil. 

Lim.  Si  j'étois  fur  qu'elle  n'eût  que  du  dé- 
pit contre  moi  !  Si  je  pouvois  me  flatter  de  lui 
plaire  &  d'en  être  aimé!  Du  moins  elle  eft 
incapable  de  tromper.  C'en  eil  fait,  je  cède 
à  mon  deftin  1  Je  veux  lui  faire  connoitre  mon 
cœur. 

Ferc.     Que  dites-vous  ? 

Lim.  Vous  voyez  ma  foiblefTe  ;  j'en  rougis, 
mais  ne  puis  la  furmonter.---Jufqu'ici  je  n'ai 
rj  que  des  projets  vagues  :  ce  matin  encore, 
je  ne  voulois  voir  Delphine  que  pour  obtenir 
mon  pardon,  &  lui  donner  l'efpoir  qu'un  jour 
je  pourrois  lui  facrifier  tous  les  préjugés  qui 
s  oppofent  à  mon  bonheur.  A  préfent  je  fuis 
décidé. ---Qu'elle  me  rende  fon  eltime,  qu'elle 
me  dife  qu'elle  pourra  m'aimer,  &  je  1  epoufe 
fans  différer  davantage. 

Verc      Y  penfez-vous  .? 

Lim.  Mon  parti  eft  pris.  Il  feroit  inutile 
d  effayer  de  le  combattre.  Vous  m'avez  dit 
déjà  tout  ce  que  la  raifon  &  l'amitié  peuvent 
inipirer  de  plus  folide  ;  vous  employeriez  dé- 
formais de  vains  efforts  pour  me  diffuader. 

Ferc.  Et  comment  inftruirez-vous  Delphine 
de  cette  fubite  réfolution  .?  Elle  ne  veut  ni  vous 
voir,  ni  recevoir  vos  lettres. 
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Ltm,  Vous  lui  parlerez,  mon  cher  Ver- 
ceil. 

Verc,      Qui,  moi  ? 

Lim,  Oui,  voilà  le  feul  fervice  que  vous 
puiffiez  me  rendre.  Vous  lui  direz  que  je  l'ai- 
me plus  que  jamais  ;  que  fa  fierté  &  fon  noble 
reflentiment  n'ont  fait  que  redoubler  un  fenti- 
ment  fi  tendre  ;  &  qu'enfin,  fi  fon  cœur  ne 
m'eft  pas  contraire,  je   lui  demande   à  genoux 

de  m  accorder  fa  main Mais  qu'avez-vous, 

Verceil,  vous  paroîfi'ez  rêver,  vous  ne  m'ecou- 
tez  pas  ? 

Verc.  Non,  non,  n'efpérez  point  que  je 
puifle  accepter  une  femblable  commiirion--Eh, 
parlez,  parlez  vous-même  ;  Delphine  &  fa 
jnere,  enchantées  d'une  propofition  fi  formel- 
le, n'héfueront  pus  un  inftant-- [Il  ^oeut 

fer  tir.) 

Lim.      [V arrêtant.)      Arrêtez où  courez - 

vous  ? 

Verc.     je  ne  fais. 

Lim.  Ah,  \  erceil,  voulez-vous  m'aban- 
donner  ? 

Verc,  Je  ne  puis  ni  ne  dois  vous  fervirdans 
un  projet  qui  vous  brouillera  fans  recour  avec 
vos  parents,  vos  amis. 

Lim.       Vous   me    relierez D'ailleurs, 

ne  fuis-je  pas  mon  maitre  ? Si  le  Ciel 

m'eût  conferve  un  père,  une  mère,  je  refpec- 
terois  en  eux  les  préjugés  que  je  n'ai  pas  :  mais 
je  fuis  libre  ;  j  aime,  j'aime  pafiionnément, 
depuis  trois  ans,  l'objet  le  plus  aimable  &  le 
plus  vertueux;  rien  n'a  pu  l'arracher  ce  mon 
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cœur  ;  je  cède  à  ce  penchant  fi  doux  ;  quelle 
ame  fauvage  pourroit  me  condamner,  ou  du 
moins  me  lefufer  de  l'indulgence  ? 

Verc.  Mais  en  formant  une  alliance  auffi 
difproportionnée,  vous  donnez  l'exemple  le 
plus  dangereux. 

Lim.  Eh,  jamais  les  méfalliances  n*ont  été 
plus  communes  ;  fi  Delphine,  avec  une  naif- 
fance  encore  au-deflbus  de  la  fienne,  avoit  de- 
ux cents  mille  livres  de  rentes,  &  que  même 
elle  n'eût  aucun  des  charmes  qui  la  diftingu- 
ent,  quel  grand  Seigneur  refuferoit  de  l'épou- 

fer? Eh  bien,  je  ferai  par  enthoufiafme 

pour  les  talents  &  les  vertus,  ce  que  le  feul  a- 
mourde  l'argent  a  fait  faire  à  tant  d'autres — 
Enfin,  n'en  parlons  plus,  mon  cher  Verceil, 
je  vous  demande,  non  des  confeils,  mais  un 
fervice  dont  dépend  tout  le  bonheur  de  ma 
vie. 

Ferc,  (à  part.)  Ah,  quelle  pénible  c- 
preuve  ! 

Lim,  Promettez-moi  donc  de  voir  Del- 
phine, de  lui  parler  aujour'd'hui  même. 

Verc.  Non je  ne  puis  m'y  ré- 
foudre. 

Lim.  Mais — préjugés  à  part,  blàmez-vous 
mon  choix  ? 

Ferc.  Moi,  le  blâmer  ! — Ah,  Delphine 
eft  digne  du  facrifice  que  vous  voulez  lui 
faire  ! 

Lim.  (a'vec  émotion.)  Croyez- vous  que  je 
fois  haï— —  &  que  fon  cœur  foit  prévenu  pour 
un  autre  r 
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Verc.  Si  je  l'eufle  penfé,  je  vous  en  aurois 
averti.  Non,  je  fui-  perlaadé  qu  elle  recevra 
vos  offres  avec  autant  de  fenlîbilicé  que  de  re- 
conn.'^ifriince. 

Lim.  Eh  bien,  mon  ami,  quand  vou?  voy- 
ez qiie  ina  réfolution  eft  iiiébranlable,  qui  peut 
donc  vous  empêcher  de  me  fervir  : 

Verc.  Tout  auLre,  peut-être,  parlera  mi- 
eux que  moi. 

Lim,      {a'vec   itcnnement.)      Comment! 

Verceil vous  vous  troublez Julie  Ciel, 

que  me  laiflez-vous  entrevoir  1 Je  puis  me 

vaincre je  puis  même  me  facriner  à  l'ami- 
tié ! mais  fi  j'étois  abufé,  trahi  ! 

Ferc.     Trahi  1 Ce   foupçon   entre  dans 

ton  cœur.  Se  ta  bouche  ofe  Texprimer  1 

Lim,  Ah.  pardonne Ce  lâche  mouve- 
ment des  âmes  balles,  la   défiance,  n'eli  pas 

dans  mon  caradere,  tu  le  fais Mais  j'ai  la 

tête  tournée je  ne  fuis  plus  à  moi  —     Ah, 

daigne  excufer  la  coupable  imprudence  d'un 
emportement  pafTager  ;  va,  je  te  connois.  Se 
m'abandonne  à  toi. 

Verc.  Le  mot  cruel  qui  vous  eil  échappé, 
demande  une  explication  ;  je  vais  vous  la  don- 
ner :  je  n'ai  jamais  remarqué  Delphine  eût 
la  moindre  préférence  pour  moi;  je  fuis  très- 
fûr  qu'elle  ne  peut  imaginer  qu  elle  ait  fait  la 
plus  légère  impreffion  iur  mon  cœur  ;  je  defire 
avec  ardeur  votre  bonheur  Se  le  fien  j  voilà  ce 
qae  je  puis  protefter  par  tous  les  ferments. 

Lim.     C'en  eA  affez cette  explication 

même  étoit  inutile  j  en   avez-vcus  befoin  avec 
U  2 
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moi,  cher  Verceil  ?  — Un  mot,  un  feul  mot  de 
vous  ne  fuffira-t-il  pas  toujoars  pour  di;îîper 
mes  craintes,  &  me  rendre  toute  la  confiance 
que  je  dois  à  cette  délicateffe,  à  cette  exade 
probité,  qui,  pour  jamais,  m'ont  attaché  a 
vous? — Enfin,  mon  ami,  accordez  moi  mon 
pardon  ;  &  pour  me  prouver  que  je  n'ai  per- 
du aucun  de  mes  droits,  promettez-moi  de  par- 
ler à  Delphine. 

Ferc.  Mais  le  puis-je,  quand  vous  m'avez 
foupçonné  ! 

Lim.  Ah,  fuffiez-vous  en  fecret  mon  rival, 
je  m'en  fierois  à  vous. 

yerc.  Vous  ne  vous  tromperiez  point — — 
mais  voyez  encore  Cléante,  peut-être  voudra- 
t-il  confentir. 

Lim.  Non,  il  m'a  refufé  ;  je  n'ai  d'efpoir 
qu'en  vous  feul  :  d'ailleurs,  après  ce  qui  vient 
de  fe  pafier  entre  nous,  je  trouve  une  douceur 
extrême  à  vous  donner  cette  preuve  de  con- 
fiance. 

Ferc.      {à  part.)      O  Delphine! 

Lim.     Parlez  répondez  donc,  mon 

ami. 

Ferc.  Nous  nous  oublions  ici Sor- 
tons, venez  chez  moi — donnez-moi  le  temps 
de  réfléchir. 

Lim.     Venez,  mon  cher    Verceil ^je  ne 

vous  quitterai  point  que  je  n'aye  obtenu  cette 
preuve  touchante  de  votre  amitié  ! 

Verc.      {à  part  en  s'en  allant.)      Hêlas,  à  qu'"' 

elle  extrémité    je  me  trouve  réduit  ! {Ils 

fartent.) 

Fin  du  fécond  Ade» 
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ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 


DELPHINE,  feule. 

JQ^NFIN,  me  voilà  feule!— Ah,  dans  qu'el- 
le affreufe  contrainte  s'eft  écoulé  ce  jour  pour 
moi  ! — Toujours  au  moment  de  me  trahir  ! — 
Verceil — fe  peut-il  que  l'excès  de  mon  trouble 
lui  foit  échappé  ! — Non,  non,  il  ignore  tout 
ce  que  j'ai  fouiFert — l'indifférence  ne  remarque 
rien  {E//e  s^ajfled  'vis-à-'vis  du  portrait  de  Ver- 
ceil.) Depuis  tantôt  fur-tout,  j  éprouve  un 
ferrement  de  cœur,  un  abattement  qui  m'ôtent 
prefque  entièrement  l'ufage  de  la  raifon — {El- 
le regarde  le  portrait.)  Comme  j'aimai  ren- 
du fes  traits  !  — Ce  ne  font  point-là  fes  yeux, 
ces  yeux  touchants  qui  expriment  fi  bien  toutes 
les  vertus  de  fon  ame  !  —  {Elle  prend  fes  pince- 
aux ;  elle  peint.)  Quelle  tendreffe  il  a  pour 
fon  père  ! — peur   fon  ami — Ne   peut-il  donc 

U3 
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aimer  que  ces  deux  feuls  objets  ? {Elle  peint 

toujours.)  Cependant  aujour'd'hui,  à  cette 
même  place,  deux  fois  j'ai  cru  le  voir  s'atten- 
drir en  me  regardant! — Peut  être  a  t-il  péné- 
tré mon  fecret  ;  peut-être  me  plaint  il  ! 
Quoi,  je  n'obtiendrai  de  lui  qu'une  humilian- 
te compafîîon  ! Ah,  que  plutôt  il  ig- 
nore à  jamais  un  malheareux  fentiment,  que 
j'abjurerois,  que  je  laurois  lurmonter,  s'il  de- 
voit   m'expofer     au     tourment   infappo-table 

d'en    rougir  à    fes  yeux  ! Ah,  s'il    fe- 

croit  aimé,  je  le  défabuferai— oui,  j'en    aurai 

le  courage  ! — On  vient eiTuyons  mes 

pleurs;  Dieu,  c'eftlui! 


SCENE    IL 


DELPHINE,    VERCEIL. 


c 


Delp.      {fe   le'vant   a'vec  effroi.) 


OMMENT,  lui  cacher  que  je  m*occu- 
pois  de  lui,  queje  pleurois! 

Verc.  {à  part.)  La  voilà! — Ciel,  donnez- 
moi  la  force  de  garder  ma  promefle! — (//  s'ar- 
rête.) 

Delph.  Faifons  emporter  ce  portrait  ! — Fan- 
ch  on         Fanchon . 
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Verc,  {à  part.)  Elle  paroît  agitée,  trou- 
blée—(//  s'approche.)  Mademoifelle,  par- 
donnez. 

Deîph.       {à    part,     détournant    le    'vi/age,) 

Fanchon • Elle  ne  vient  point,  fortons 

. Mes    jambes    tremblent ^je 

n'en    puis    plus  ! {Elis   tombe   fur    la 

chai  Je.) 

Verc.     Dieu  !  Qu'avez  vous  ? 

Quelle  pâleur  ! 

Lelph.     Ce  n'eft  rien j'ai  penfé  — 

j'ai  cru,  lorfque  vous  êtes  entré,  reconnoître 
la  voLY  du  Marquis  de  Limours,  h  — 

Verc,     Et  cette  voix  peut  vous    caufer  une 

auffi  violente  é'motion  \ = — {Il  tombe  dans 

la  rê'verie.) 

Fan,  {furmenani.)  Me  voilà,  Mademoi- 
felle ;  n'avez-vous  pas  appelle  ? 

Delp.     {fe  h'vant.)     Oui emportez  ce 

chevalet. 

Fan,  {regardant  le  portrait,)  Ah,  ah, 
vous  venez  dy  travailler  encore. 

Delph.     Allez. 

Fan.  Vlà  les  yeux  tout  finis— Ma  fine,  à 
préfent,  c'eftMonfieur  tout  craché. 

Lelph,  {avec  impatience.)  Mais,  allez 
donc,  Fanchon. 

Fan.  {à  part,  emportant  le  cbeualet.)  Je 
ne  fais  fus  quelle  herbe  al  a  marché  aujour'd- 
hui,  je  ne  i'ai  jamais  vue  grognon  comme  ça 
^(Elle/ort.) 

Delph.     {à  part,)     Il  rêve  fâchons 

ce  qui  l'occupe,  &  fi  j'ai  détourné   fss  foup- 
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çons {Haut.)  La  frayeur  que  j'ai  témoig- 
née a  paru  vous  furprendre;  cependant,  Mon- 
fieur,  quand  vous  réfléchirez  à  la  conduite  de 
M.  de  Limours. 

Ferc.      {avec  un  fang  froid  affiecié.)      Moi  ! 
Mademoifelle  !— je  ne  luis  point  furpris. 
Delph.     Je  dois  le  haïr,  vous  le  favez. 
Ferc.      Le  haïr  !— je  n'ai  nuls  droits  qui  pu- 

iflent  me  faire  prétendre  à  votre  confiance 

mais   en    même  temps,    Mademoifelle,  j'ofois 
me  flatter  de   n'avoir  jamais  rien  fait  qui  dût 
vous  décider  à  vouloir  me  tromper, 
Delph,     Comment  ! 

Ferc.  La  haine  dans  un  cœur  tel  que  le 
vôtre  ne  peut  produire  des  agitations  fi  tu- 
multueufe Je  les  reconnois,  ces  vi- 
ves Se  profondes  émotions,  je  ne  les  ai  que 
trop  éprouvées  !  — — &  jamais  je  n'ai  fu 
haïr. 

Delph.      {à  part.)     Qu'entends-je,  ô  Ciel  ! 

— il  aimoit il  aime  encore,  fansdoute — 

eh  qui  donc  r 

Ferc.  Enfin,  Mademoifelle,  je  me  félicite 
d'avoir  découvert  votre  fecret — j'étois  chargé 
d'une  commiffion  qui  m  embarralToit — ^je  vous 

abordois  avec  crainte maintenant — ^je  fuis 

rafl'aré. 

Delph,     Qu'allez-vous  me  dire? 
Ferc.      {d'unenjoix  foihle  ^  hafte.)      Que  le 
Marquis  de  Limours  vous  adore,  &  qu'il  vous 
offre  fa  main. 

Delph.  {a  part.)  Il  pâlit  !— Il  rougit  î  — 
Ah,  que  dois-je  croire  ! 


Corne  die,  237 

Verc,  Il  ne'demande  point  qu'un  nœud  fe- 
cret  vous  unifie — il  met  fa  gloire  à  vous  ai- 
mer  enfin,  j'ai    fait    ma    commifilon 

{à part.)     Je  puis  maintenant  aller  cacher  ma 

fciblefle  &  mon  dcfefpoir {Il fait   quelques 

pas.) 

Delpb.  Et  vous  n'attendez-pas  ma  ré- 
ponfe  ? 

Verc.     Ah,  je  la  devine. 

Delph.      {à  part.)       Ses  yeux   fe   remplif- 

fent  de  larmes  ! Non,  je  ne  m'abufe 

point  ! 

Verc.     {à part.)     Depuis  un  moment,  quel- 
le joie   vive   &  pure  anime  tous   Tes    traits  ! 
Fuyons  un  fpedable  qui  me  tue  1 

Delph.     Arrêtez. 

Ferc.     Eh,  pourquoi  me  retenir  ? 

Delph.     Ma  fituation  eft  embarrafiante -. 

le   doute— &  l'incertitude  me    troublent  en- 
core. 

Verc.  Il  eft  doux,  je  le  conçois,  d'entendre 
repérer  l'afTurance  qui  nous  charme  -Eh  bien, 
Mademoifelle,  vous  êtes  aimée  autant  que  vous 
méritez  de  l'être. 

Delph.  {à part.)  Son  dépit  eft  vifible,  ce 
n'eft  point  une  illufion — [Haut.)  A  quoi  dois- 
je  me  décider  ?   Que  me  confeillez-vous  ? 

Verc.  {impctueufement.)  Moi,  vous  con- 
feiller  ! — Ah!  c'en  eft  trop  !  —  {Dun  ton  plus 
calme.)  N'êtes  vous  pas  déterminée  ? — Pour- 
quoi chercher  à  diffimuler  un  penchant  auflî 
raifonnable  que  légitime  ? 

Delph,     Non,  je   n'ai  point   d'artifice— je 


^3^  Le  Portrait, 

voudroisvous  faire  connoîcre  mes  fentiments — 
mais  une  Julie  réferve  m*empêche  de  m'expli- 
quer. 

Verc.  Ne  vous  contraignez  point— cet  aveu 
feroit  fuperflu. 

Delph.  je  dois  penfer  cependant — que  vous 
auriez  quelque  plaifirà  l'entendre. 

Verc.      {a'vec   une   extrême    contrainte.)       Je 

fuis en  effet feniibie- autant 

qu'il  m'eft  poifible,  au  honneur  du  Marquis 
mais,  Madeii:oifelle,  à  cet  égard  vous  ne 
me  laiffez  aucun  doute — ^je  vais  le  rejoindre  & 
vous  l'envoyer. 

Delph,     Me  l'envoyer  ! — Non,  non. 

Verc,     W  m'attend  chez  Cléante. 

Delph.  {après  un  moment  de  réflexion.)  Eh 
bien,  qu'il  vienne — ^je  lui  parlerai. 

Verc.  Ah  !  je  lavois  prévu — Adieu,  Ma- 
demoifelle,  [a  part.)  J'allois  éclater! — ah! 
le  repos,  la  raifon,  le  bonheur,  j  ai  tout  per- 
du !     {Il  fort  précipitamment  J 
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SCENE    IIL 


DELPHINE,   feule, 

,NFIN,  j'ai  donc  lu  dans  Ton  ame  ! — Ver- 
ceil  !  il  m'aimoit  !  8c  Te  facrifioit  à  l'amitié  ! 
La  récompenfe  d'un  fi  noble  effort,  de  cet  ex- 
ces  de  généroiité,  il  la  trouvera  dans  mon  cœ- 
ur ! Verceil  !  qu'il  m'eft   cher! il  m' 

aime  ! ce  n'eft  point    un  fonge,   une  illufi- 

on  ! Cependant  il  eft  forti  défelpéré  ! 

mais  pouvois'je  le  défabufer,  quand  ma  mère 
ignore  encore  mes  fentiments  ? — Ah,  j'en  fuis 
fûre,  elle  les  approuvera;  courons  la  chercher 

^ {Elle  fait  quelques  pas   pour  fortir.)      La 

voici  ! mais  Ophémon  eft  avec  el- 
le  -je  n'oferai  jamais  m'expliquer  de- 
vant lui. 
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SCENE        IV. 


O  P  H  E  M  O  N,     Madame     DUCHE- 
MIN,    DELPHINE. 

Ophé.   (à  Madame  Duchemin.)   1  y-       •    -r*  t 
^        ^  ^  JE  VOIS  Del- 

phine, elle  vous  apprendra  ce  que  mon  fils  n'a 
pu  nous  dire. 

Duch.  Delphine,  Verceil  vous  quitte  dans 
l'inflant  ? 

Delp.     Oui,  maman. 

Duch.  Nous  venons  de  le  rencontrer,  il 
avoir  l'air  interdit,  agité;  nous  avons  voulu 
le  quellionner,  il  a  pris  la  fuite  fans  nous  ré- 
pondre. 

Delp.  Maman  —  le  Marquis  de  Limeurs 
l'avoit  chargé  de  me  parler. 

Ophe.  {regardant  Delphine  i  à  part.)  Quel  air 
de  fatisfaâiion  ! — [Haut.)  En  bien,  Mademoi- 
felle,  le  Marquis  vous  offre  fa  main  ?— Qu'avez- 
vous  répondu  ? 

Delp,  Mais — j'ai  confenti  à  le  voir  —  il 
va  venir,  fans  doute. 

Ophé.  {à  part.)  Ah,  tous  mes  projets  font 
renverfés. 

Delp,     Je  lui  répondrai  devant  vous,  ma- 
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man. — J'aîlois  tout-à-I  heure  vous  chercher, 
pour  vous  ouvrir  mon  ame  touce  entière. 

Duch.  Tels  que  foient  vos  fentiments,  ma 
fîlle,  je  vous  laiffe  la  liberté  de  dirpofer  de 
vous-même,  &  je  vous  connois  aflez  pour  être 
fûre  que  l'ambition  n'aura  jamais  le  pouvoir 
de  vous  décider  feule  dans  votre  choix. 

Delp.  {halfant  la  main  de  fa  merc.)  Ah, 
maman  ! 

Ophé.  {à  part.)  Et  cependant  ce  n'eft 
qu'à  l'ambition  qu'elle  facrifie  Verceil  ! — A 
quel  excè.-.  je  m'étois  abufé  fur  fon  caractère  !  — 

Duch.      On  vient  —  c'ed  le  Marquis. 

Delp.  Maman,  vous  me  permettez  donc  de 
lui  parler  fans  déguifement  ? 

Duch.     je  vous  le  prefcris,  Â:  vous  le  devez. 

Delp.      J'obéirai. 

Ophé.  {à  part.)  Voyons  quelle  fera  la  fin 
de  tout  ceci  ! 


SCENE    V. 

L  I  M  O  U  R  S,  O  P  H  E  M  O  N, 
C  L  E  A  N  T  E,  Madame  DUCHE- 
M  I  N,     D  E  L  P  H  I  N  E. 

Um.      {a  Citante.)       ^aLGRE  ^  l'efpoir 
qu'on  vient  de  me  donner,  je  ne  puis  encore 
approcher  d'elle  qu'en  îremblant. 
Tome  IV*  X 
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Delp,      {à  part.)     Je  ne  vois  point  Verceil. 

Ophé.  {à  Delphine.)  Voilà  le  Marquis. — 
Peut-être,  Mademoifelle,  defirez-vous  ne  lui 
parler  qu'en  préfence  de  Madame  votre  mère? 

Deîp.  Non,  Monfieur,  reftez  —  vous  ne 
pouvez  ni  me  gêner,  ni  me  contraindre. 

Lim.  Enfin,  Mademoifelle,  il  m'eft  donc 
permis. 

Delp.  Souffrez,  Monfieur,  que  j'ofed*abord 
vous  demander  ce  qu'on  vous  a  dit  ? 

Lim.  Que  vous  étiez  inftruite  de  mes  fenti- 
ments,  &  que  vous  daignez  confentir  à  me 
voir. 

Delp.  J'ai  cru,  Monfieur,  devoir  cette  dé- 
férence à  l'honnêteté  de  vos  intentions. 

Clé.  («  part  y  regardant  Delphine.)  Elle  a 
l'air  bien  contraint  &  bien  froid  ! 

Delp.  J'ai  voulu  enfin  vous  prouver  ma  re- 
connoifîance  &  mon  eftime,  les  feuls  fentiments 
que  vous  puiffiez  attendre  de  moi. 

Lim,  Ils  me  fuffifent,  fi  vous  me  laiiTez  l'ef- 
pérance,  qu'avec  le  temps,  il  me  fera  poffible 
d'en  obtenir  de  plus  doux. 

Delp.  Ne  pas  les  éprouver,  &  vous  les  pro- 
mettre, feroit  vous  tromper. — Non,  Monfieur, 
quand  vous  daignez  oublier  la  diftance  extrême 
qui  nous  fépare,  je  ferois  indigne  du  facrifice 
que  vous  voulez  me  faire,  fi  je  l'acceptois  fans 
pouvoir  vous  offrir  un  fentiment  égal  au  vôtre. 
— Ah  1  ce  que  l'amour  donne,  l'amour  feul 
peut  le  payer  —  &  je  rougirois  de  vos  bienfaits, 
il  vous  n'en  trouviez  pas  tout  le  prix  dans  mon 
cœur. 
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Lim,     Quel  cruel  difcours,  ô  Ciel  ! 

Duch.     {à  part.)     Ma  furprife  eft  extrême  ! 

Ophé.  {à  part.)  Ah,  quelle  eft  mon  in- 
juftice! 

Clé,  Trop  de  délicatefTe,  Delphine,  peut- 
être  vous  égare/ 

Delp.  L'ambition,  fans  doute,  sexplique- 
roit  autrement  ;  mais  je  ne  cannois  que  le  lan- 
gage de  l'honneur  &  de  la  vérité. 

Lim.  Je  demeure  confondu  ! — Enfin,  Ma- 
demoifelle  —  vous  refufez  mes  offres  ? 

Delp.  Elles  m'honorent,  elles  m'infpirent 
la  plus  vive  reconnoiffance  ;  mais  je  ne  puis  ni 
ne  dois  les  accepter.  Un  jour,  Monfieur. 
croyez-le,  vous  me  faurez  gré  de  ma  franchife. 
Toute  union  difproportionnée  finit  par  être 
malheureufe  ;  quand  la  paiTion  s'affoiblit,  on 
commence  à  foupconner  d'ambition  l'objet 
pour  lequel  on  a  tout  fait  ;  doute  affreux,  qui 
feul  peut  empoifonner  le  bonheur  le  plus  pur. 
— D'ailleurs,  n'avez-vous  pas  des  parents, 
qu'une  femblable  folie  auroit  réduits  au  défef- 
poir?  Qui,  moi,  j'aurois  pu  me  réfoudre  à 
porter  le  trouble  &  la  défunion  dans  une  fa- 
mille heureufe  &  refpectable  ;  je  me  ferois  ex- 
pofée  aux  malignes  interprétations  du  monde, 
à  cette  envie  fecrete  &  baffe  qu'infpire  tou- 
jours une  fortune  inattendue  ?  La  calomnie 
m'auroit  accufée  de  manège,  d'artifice,  de 
vous  avoir  féduit  enfin. — Eh,  comment  s'en- 
tendre reprocher  d'avoir  avili  ce  qu'on  aime  1 
— Je  n'aurois  pu  fupporter  cette  reunion  de 
peines,    d'injuftices  &   d'humiliations.— Rien 

X   2 
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ne  décourage,  rien  ne  rebute  Tambition  & 
l'intérêt  ;  mais  l'ombre  d'un  foupçon  often- 
fant,  flétrit  &  défeTpere  un  cœur  noble  &  gé- 
néreux. Non,  ce  fort  brillant  &  malheureux 
n'étoit  pas  fait  pour  moi;  &  même,  quand 
j'aurois  partagé  les  fentiments  dont  vous 
m'honorez,  j'ai  trop  de  délicatefl'e,  &  d'orgueil 
peut  être,  pour  qu'il  vous  eût  été  pollible 
d'afiurer  jamais  le  bonheur  de  ma  vie. 

Ophc.     {à  part.)      O  trop  heureux  Verceil  ! 

Duch.  {bas  à  Delphine.)  Ah,  Delphine, 
devois-je  fi  tard  pénétrer  votre  fecret  ? 

Delp.  HélaSj,  je  n'ai  jamais  voulu  vous  le 
cacher  ! 

Lim,  (renjenant  a  lut,  après  une  profonde 
(rêverie,  L'étonnement,  l'admiration  —  la 
douleur  —  le  doute-  mille  mouvements  con- 
fus &  différents  m'agitent  tour-à-tour.— A 
quelle  idée  dois-je  m'arrêter  ? — Quel  fentiment 
doit  dominer  dans  mon  cœur  ? 

Ophé.  L'elHme  &  la  reconnoiffance,  que 
vous  ne  pouvez  refufer  à  tant  de  nobleffe  &  de 
candeur. 

Lim.  {d'un  air  égaré.)  Où  efl  Verceil  ? — 
Pourquoi  ne  m  a-t-il  point  fuivi  ï 

Clé.     Il  eft  refté  chez  moi.  •* 

Ophe.  Allez  le  chercher,  mon  cher  Clé- 
an  te,  {Bas  a  Cléanté.)  mais  ne  le  prévenez  de 
rien. 

Clé.  {bas  a  Ophémon.)  J'entends — foyez 
tranquille.     {Il  fort.) 

Lim.  {auec  une  fureur  concentrée.)  Enfin, 
je  fuis  haï  —  mes  offres  font  méprifées  —  lam- 
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îtié  m'abandonne  !  — je  perds  tout  à  la  fois  ! — 
Ah,  Delphine,  vous  feule  pouvez  calmer  le 
trouble  affreux  qui  m'égare. — Si  vous  lifiez  au 
fond  de  mon  ame  —  vous  frémiriez  de  votre 
funefle  ouvrage. — Ce  cœur  que  vous  dédaignez, 
n'eft  point  peut-être  au-deflbus  du  vôtre. — mais 

il  eft   profondément  blefTé  ! Craignez  des 

tranfports  —  que  la  contrainte  &  l'incertitude 
rendent  encore  plus  violents  !  —  Craignez  entin 
l'oeil  pénétrant  —  de  l'amour  &  de  la  jaloufie  ! 

Delp.  Que  peut  redouter  l'innocence?— ^Je 
m'affligerois  de  votre  injuitice;  mais  je  n'en 
pourrois  être  effrayée. Que  vous  ai-je  pro- 
mis ?  Vous  ai-je  trompé  ? De  quoi  vous 

plaignez-vous  ? 

Lim.  Quel  afcendant  vous  avez  fur  moi!— 
Quoi  donc,    devez-vous   le  conferver  encore, 

même    en    m'ôtant    toute    efpérance  ! {A 

Madame  Duchemin.)  Ah,  Madame  !  Ah, 
Delphine  !  prenez  pitié  d'un  malheureux, 
digne  du  moins  de  votre  intérêt  &c  de  votre 
amitié. 

Duch»  J'entrevois  vos  foupçons,  &  je  vais 
vous  répondre  avec  franchife.  Jufqu'a  ce  mo- 
ment, je  ne  connoiffois  pas  les  vrais  lentiments 
de  Delphine  ;  cet  entretien  vient  de  m'ouvrir 
les  yeux:  je  crois,  comme  vous,  que  fon 
cœur  n'eft  plus  libre  ;  mais  puifqu'il  s'eft 
donné  fans  mon  aveu,  il  ne  s'eft  point  déclaré, 
foyez-en  fur  ;  &  celui  qu  elle  préfère,  ignore 
encore  fon  fecret. 

Lim.      {ac<ablé.)     Ah,   Ciel  ! 

Ophé.     Un   penchant  involontaire   peut-il 
exciter  votre  reftentiment  ? 
X  3 
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Lim.  Vcus  le  connoiiTez  donc,  ce  pen- 
chant ? — un  ingrat,  un  ami  perfide  ofa  vous 
le  confier  ? 

Ophé.  Vous  feul  êtes  ingrat,  quand  vous 
doutez  de  lui  ! — Le  malheureux,  confumé  par 
la  paffion  la  plus  violente,  fe  refufa  jufqu'à  la 
douceur  de  m'en  entretenir  :  j'ai  fu  pénétrer  fon 
fecret  ;  mais  il  eut  la  force  &  la  vertu  de  la 
cacher  à  celle  qu'il  adoroit.---Il  vous facrifioit, 
fans  murmure,  &  l'amour  &  le  bonheur—-  &c 
vous  l'accufez    Se  vous  le  haiiTez  ! 

Lim.  Seroit-il  pofîible  qu'il  eût  eu  tant 
d'empire  fur  lui-même  !— Voir  chaque  jour 
Delphine,  l'aimer  Se  fe  taire!  A\\y  s'il  eft 
vrai,  fans  doute  il  eft  digne  de  fon  bonheur! 
---En  effet— il  vouloit  aujourd'hui  même 
partir  avec  moi,  quitter  Delphine  1---T1  com- 
battoit  de  bonne  foi  Î-— Puis-je  me  le  per- 
fuader  !---Ah,  Delphine,  je  n'en  croirai  que 
vous.— -Parlez  — vous  feule  pouvez  me  con- 
vaincre, &  me  faire  connoitre  mon  injulHce  ? 

Delp.  [avec  douceur  l3  timidité.)  Jamais 
votre  ami  ne  m'a  parlé  que  de  vous. — Je  pen- 
fois  que  l'amitié  feule  occupoit  k  rempliffoit 
fon  cœur — &  lui,  croit  encore  que  je  vous 
aime. — Voila  l'^xade  vérité. 

Lim,  Il  croit  que  vous  m'aimez  ! — Ah, 
qu'il  fera  dédommagé  des  tourments  qu'a  pu 
lui  caufer  une  fi  folle  erreur  ! — Mais  je  neveux 
plus  vous  parler  d'un  amour  infsnfé,  qui  ne 
pourroit  déformais  que  juflifier  votre  haine  ! 

Delp,  Ma  haine  ! — Quelle  injufte  &  cruelle 
expreflion  !    ah  !  plutôt,  laifTez-moi  me  flatter 
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que  mon  amitié,  ma  tendre  eflime  pourront 
un  jour  vous  confoler.  Abjurez  une  toiblefle 
indigne  de  vous. — Cet  ami,  qui  vous  fut  fi 
cher,  vous  a  donné  l'exemple  du  courage.  Se 
de  la  géncrofité  ;  ofez  l'imiter;  en  égalant  fa 
vertu,  vous  cefTerez  de  le  haïr,  &,  raccom.odé 
avec  vous-même,  devenu  l'objet  de  notre  ad- 
miration, vous  oublierez  facilement  vos  peines 
&  l'amour. 

Lim.  Qu'entends-je  !^Ah,  qui  peut  vous 
réfifter. — Oui,  je  juflifierai  vos  defirs  Se  votre 
efpérance, — C'en  eft  fait,  vous  triomphez  !  — 
Je  pardonne  à  Verceil  fa  félicité. ---Oui,  je 
ferai  plus --- j'aurai  le  courage  de  l'en  inllru- 
ire. ---Qu'il  apprenne  de  ma  bouche —- qu'il 
elt  aimé,  &  qu'il  conferve  fon  ami. 

Delp,  Ah,  Monfieur  !  Mais,  maman. 
dois-je  avouer  ? 

Duch.  Je  ne  puis,  ma  fille,  qu'aprouver 
votre  choix,  fi  Monfieur  Ophémon  pouvoit 
confentir. 

Ophé.  DoQteriez-vous  de  ma  réponfe  &  de 
ma  joie  ! 

Delp.  Eh  bien,  vous  direz  donc  à  votre 
ami,  que  fa  tendreiïe  pour  vous,  fon  afFedtion 
pour  fon  vertueux  père,  ont  fait  naître  le  pen- 
chant que  j'ai  pour  lui! [Elle  lui  tend  la 

main,)  Et  dites-lui  encore,  que  l'excès  de 
votre  générofité  met  le  comble  à  mon  bon- 
heur. 

Li7n,     Votre  bonheur! Il  deviendra  le 

mien,  n'en  doutez  pas! Delphine! Je 

vois  couler  vos  pleurs  \ — ^[llfejate  a  f es  pieds 
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en  tenant  toujours  fa  main.)  Ah  !  ne  me  plaig- 
nez plus  ;  vous  m'avez  élevé  au-deflus  de  moi- 
même  ! 


SCENE     IV    ^    dernière. 

Mad.  DUCHEMIN,  DELPHINE, 
LIMOURS,  OPHEMON,  CLEANTE, 
VERCEIL. 

Ver  CE  IL,    apperçe'vant   Limours   aux  genoux 
de  Delphine. 

V^UE  vois-je;  Ciel  !— — Où  m'avez-vous 
conduit  ? — Par  quelle  injufte  tyrannie  veut-on 
que  je  fois  témoin  !— Ah,  laiflez-moi  fuir! 

Lim»  {/e  k'vant  l^  courant  l'arrêter.)  Ar- 
fête,  Verceil  ! 

Verc.  En  vain  vous  voulez  me  retenir  !— 
je  vous  dis  un  éternel  adieu. ---Sachez  enfin 
tout  ce  que  j'ai  foufFert.— Ne  me  retenez  plus, 
ConnoiiTez  votre  rival  ! 

Lim.  {Vembrajfant.)  Reconnois  ton  ami, 
apprends  ton  bonheur,  Delphine  eft  à  toi  ! 

Verc,     Dieu  ! 

Lim.  Elle  t'aime  !  Sois  heureux,  tu  le  mé- 
rites, &  que  la  main  de  l'amitié  vous  unifTe! 

Verc.  Delphine  !---mon  ami  !-— Se  pour- 
roit-il  ! 

Cit.     Quel  heureux  changement  ! 

OphL  G  mon  fils,  tous  mes  vœux  font  ex- 
aucés ! 
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Verc. .  Et  vous  confentez  !-  —  &  Delphine  ! 
Non,  Ton  me  trompe,  l'on  m'abafe  1  Ah, 
mon  père  ! 

Duch.     Parlez,  ma  fîlle! 

Ddp,  {a  Ferceiî.{  Qjand  l'amitié  gêné- 
reufe  a  daigné  me  fervir  d'interprète,  pouvez- 
vous  encore  conferver  quelque  dou'-e  ? 

Ferc.  Delphine,  vous  m'aimez  ! Del- 
phine eft  à  moi! — Mais,  grand  Dieu! — trop 
fenfible  ami  --que  deviendrez-vous  ?  Ah,  je 
n'oie  me  livrer  à  mes  tran^port^  !  Vous  êtes 
malheureux,  mon  bonheur  me  paroît  un 
crime  !  Quoi,  les  tourments  que  j'éprouvois 
tout-à-1  heure,  ont  palTé  dans  ton  ame  !— > 
Cette  idée  me  déchire,  elle  empoifonne  toute 
ma  félicité  ! 

Lim.  Peux-tu  t'affliger  fur  mon  fort,  quand 
je  conferve  un  ami  tel  que  toi,  &  quand  j'ob- 
tiens l'eftime  de  Delphine  ?  Plus  le  facritice 
que  je  fais  ell  pénible,  plus  il  doit  me  fatisfaire 
&  m'enorgueillir  1  Ah,  Verceil,  vous  avez 
trop  d'élévation  pour  pouvoir  vous  étonner  de 
l'empire  de  la  raifon,  &  pour  plaindre  le  cœur 
qui  triomphe  de  lui-même  1 — Delphine,  Ver- 
ceil, chers  objets  de  tous  les  fentiments  de 
mon  ame,  foyez  heureux,  je  le  ferai  par  vous. 
J'ai  perdu  les  illufions  fragiles  de  l'amour; 
mais  l'amitié  mereil:e,  j'ai  retrouvé  la  vertu  — 
Ah,  voilà  les  véritables  fources  de  la  pais  à  du 
bonheur, 

(La  toile  fe  laijfe.) 

FIN. 


